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Cher  et  illustre  maître, 

Ce  livre  vous  appartient.  Votre  nom  figure  au  premier 
rang  des  savants  qui  ont  étudié  les  transformations  succes- 
sives de  l’écriture  chez  les  différents  peuples  et  en  ont  dé- 
terminé les  lois. 

L’épigraphie  phénicienne,  ce  noeud  de  l’histoire  de  l’al- 
phahet,  vous  est  particulièrement  redevable  de  la  précision 
qui  en  a fait  une  science  au  même  titre  que  l’épigrapliie 
grecque  et  l’épigraphie  latine. 

C’est  vous  qui  m’avez  formé  à ces  études.  Votre  grande 
bienveillance  et  la  sévérité  de  votre  discipline  m’y  ont  guidé 
pas  à pas. 

Veuillez  accepter  cet  essai  comme  un  faible  témoignage 
de  la  reconnaissance  que  vous  gardera  toujours  un  élève 
qui  vous  doit  tant. 

Philippe  BERGER. 
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INTRODUCTION. 


Nous  sommes  loin  du  temps  oii  l’on  croyait  que  l’al- 
phabet hébreu  était  la  forme  la  plus  ancienne  de  l’écri- 
ture et  qu’il  avait  été  donné  au  premier  homme  en 
même  temps  que  la  parole.  L’alphabet  hébreu  n’est 
qu’une  transfoi-mation  assez  récente  de  l’écriture  phé- 
nicienne, d’où  sont  sortis  tous  les  alphabets  encore  en 
usage  sur  la  surface  de  la  terre;  mais  l’alphabet  phé- 
nicien lui-même  a été  précédé  par  d’autres  systèmes 
d’écriture  fort  savants,  qui  ont  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  l’histoire  des  anciennes  civilisations.  Ces 
écritures,  dont  quelques-unes  ont  régné  sur  le  monde 
pendant  plusieurs  milliers  d’années,  se  sont  formées 
peu  à peu,  et  elles  nous  apparaissent,  quand  nous  les 
étudions  aujourd’hui,  comme  le  fruit  des  longs  tâton- 
nements de  l’homme  pour  arriver  à donner  une  forme 
écrite  à sa  pensée. 

L’écriture  a une  histoire,  parce  qu’elle  a eu  un  dé- 
veloppement. Cette  vérité,  longtemps  méconnue,  n’a  pu 
être  démontrée  que  le  jour  où  l’on  a renoncé  aux  rap- 
prochements artificiels  et  aux  hypothèses,  pour  recher- 
cher sur  les  monuments  des  témoins  authentiques  des 
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formes  successives  de  l’écriture,  et  où  l’on  s’est  appliqué 
à les  expliquer  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres  et 
en  remontant  d’une  forme  connue  à celles  qui  l’ont  im- 
médiatement précédée.  Il  n’y  a guère  plus  de  cent  ans 
que  l’on  a appliqué  à l’histoire  de  l’écriture  cette  mé- 
thode, qui  est  celle  des  sciences  naturelles,  et  elle  a 
donné  d’étonnants  résultats.  Aujourd’hui  les  grandes 
lignes  de  cette  histoire  sont  parfaitement  connues,  et 
l’on  peut  tenter  d’en  présenter  un  tableau  d’ensemble 
qui  permette  de  l’embrasser  d’un  seul  coup  d’œil.  Cette 
étude  n’a  pas  un  simple  intérêt  de  curiosité  savante; 
elle  a un  intérêt  d’une  portée  plus  générale.  Elle  nous 
])ermet  de  remonter  jusqu’aux  origines  de  riiumanité 
et  nous  fait  assister  aux  efforts  de  l’homme  pour  trans- 
mettre sa  pensée  à travers  le  temps  et  l’espace. 

De  tout  temps,  l’homme  a éprouvé  le  besoin  de  con- 
signer sa  pensée  par  écrit,  pour  conserver  le  souvenir  de 
certains  faits  ou  pour  en  transmettre  la  connaissance  à 
d’autres.  Aussi  l’écriture  est-elle  un  des  arts  dont  nous 
retrouvons  le  plus  anciennement  les  traces.  Sur  les  pre- 
miers instruments  fabriqués  par  l’homme  et  sur  les  pre- 
miers rochers  qui  lui  ont  servi  d’habitation,  on  trouve 
des  images  accompagnées  de  signes  conventionnels  qui 
devaient  représenter  certains  faits  ou  certaines  idées  à 
l’esprit  de  ceux  qui  les  employaient. 

Tandis  que  les  races  peu  civilisées  en  restaient  à cette 
première  étape  de  l’écriture,  d’autres  l’ont  rapidement 
franchie  et  sont  arrivées  de  bonne  heure  à posséder  un 
système  d’écriture  complet,  pouvant  rendre  toutes  les 
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nuances  de  la  pensée.  On  est  étonné  de  voir  à quel  de- 
gré de  perfection  avaient  atteint  les  Egyptiens  dès  les 
premières  dynasties  de  leur  empire,  c’est-à-dire  près  de 
quatre  mille  ans  avant  notre  ère.  L’écriture  des  Chal- 
déens,  celle  des  Chinois,  ne  sont  guère  moins  anciennes. 
Mais  cette  perfection  apparente  n’allait  pas  sans  une 
grande  complication,  qui  faisait  de  l’écriture  le  privi- 
lège exclusif  d’une  caste.  Aussi,  à partir  du  moment 
où  les  systèmes  hiéroglyphiques  ont  été  formés,  l’effort 
constant  de  l’homme  a-t-il  tendu  à les  simplifier  et  à les 
rendre  plus  facilement  maniables.  A côté  de  l’écriture 
sacrée  et  du  sein  même  de  cette  écriture  est  née  une 
écriture  profane  et  populaire  qui  s’y  est  peu  à peu  sub- 
stituée. 

On  a peine  à croire,  quand  on  compare  la  simplicité 
de  nos  alphabets  modernes  aux  systèmes  biéroglyphiques 
des  anciens,  qu’ils  aient  une  origine  commune,  et  l’on 
serait  tenté  d’admettre,  avec  ceux  qui  se  sont  les  pre-  • 
miers  préoccupés  de  ces  questions,  que  l’alphabet  a été 
créé  de  toutes  pièces  un  jour  par  le  génie  d’un  Cadmus. 

Il  n’en  est  rien  pourtant,  et  l’on  peut  démontrer  au- 
jourd’hui que  nos  écritures  modernes  dérivent,  par  un 
développement  naturel  et  par  l’application  de  certaines 
lois  inhérentes  à l’esprit  humain,  des  formes  plus  com- 
pliquées que  l’homme  avait  d’abord  inventées.  La  loi 
formulée  par  Linné,  Naiura  non  facit  saltus,  ne  trouve 
nulle  part  mieux  son  application.  Gomme  les  langues, 
les  écritures  sont  des  organismes  vivants,  soumis  aux 
lois  de  la  transformation. 
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Le  grand  facteur  de  ces  transformations  de  Te'criture 
qui  ont  abouti  à la  cre'ation  de  nos  alphabets  modernes, 
c’est  la  paresse  de  la  main,  qui  cherche  à se  soulever 
le  moins  souvent  possible  et  à faire  en  un  seul  trait 
ce  qu’on  faisait  en  plusieurs;  ou  plutôt,  à prendre  les 
choses  de  plus  haut,  c’est  la  loi  du  moindre  effort,  par 
laquelle  s’expliquent  tous  les  progrès  de  l’industrie  hu- 
maine et  qui  consiste  à produire  le  même  travail  en  dé- 
pensant moins  de  force. 

De  là  vient  la  monotonie  de  nos  alphabets  modernes, 
comparés  aux  systèmes  hiéroglyphiques  des  anciens. 
Ceux-ci  n’étaient,  en  réalité,  qu’une  peinture  de  la  pen- 
sée, dans  laquelle  chaque  idée,  chaque  mot  était  rendu 
par  une  image.  Au  contraire,  les  signes  de  l’alphabet 
n’ont  rien  de  représentatif,  ils  ont  une  valeur  purement 
conventionnelle  et  algébrique  ; mais  par  là  même  ils 
peuvent  s’appliquer  presque  indifféremment  à toutes 
* les  langues;  ils  ont  un  caractère  universel  qui  deviendra 
de  plus  en  plus  la  loi  de  l’écriture,  malgré  les  essais 
de  réaction  dont  la  fin  du  xix®  siècle  aura  donné  le 
singulier  exemple,  en  ressuscitant,  par  suite  de  préoc- 
cupations nationales  et  politiques,  des  alphabets  qui 
semblaient  destinés  à disparaître. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  quelle  influence  ont  eue,  sur 
l’expression  de  la  pensée  et  sur  les  relations  des  hommes 
entre  eux,  les  progrès  de  l’écriture.  On  peut  dire  que, 
s’il  est  d’autres  branches  de  l’activité  humaine  qui 
parlent  plus  à l’imagination,  il  n’en  est  pas  qui  aient 
eu  des  conséquences  plus  importantes  pour  le  dévelop- 
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pement  de  l’esprit  humain,  ni  dont  les  étapes  soient 
plus  nettement  marquées. 

On  a cru  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  dans  l’His- 
toire du  Travail  organisée  à l’occasion  de  l’Exposition 
universelle  de  1889,  de  donner  une  place  à l’histoire 
de  l’écriture.  On  avait  décidé  de  réunir,  à cet  effet, 
dans  les  galeries  du  palais  des  Arts  libéraux,  des  spé- 
cimens des  différentes  formes  de  l’écriture  depuis  son 
origine  jusqu’à  la  constitution  de  l’alphabet  grec  et  de 
l’alphabet  latin  d’une  part,  de  l’écriture  arabe  et  de 
l’écriture  indienne  de  l’autre.  Chargé  d’organiser  cette 
partie  de  l’exposition  rétrospective,  j’ai  choisi,  autant 
que  possible,  les  monuments  les  plus  célèbres  ou  ceux 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  déchiffrement  des  écritures 
anciennes,  m’appliquant  à en  donner  des  reproductions 
de  tout  point  conformes  aux  originaux. 

Si  cette  histoire  figurée  de  l’écriture  a paru  présenter 
quelque  intérêt,  je  le  dois  au  concours  bienveillant  que 
j’ai  rencontré  auprès  des  membres  de  la  commission, 
ainsi  qu’auprès  des  savants,  français  et  étrangers,  qui 
s’intéressent  à ces  études.  Je  tiens  à exprimer  ma  recon- 
naissance tout  d’abord  au  président  de  la  section  I de 
l’Histoire  du  Travail,  M.  de  Rozière,  ainsi  qu’à  tous 
ceux  qui  ont  bien  voulu  faciliter  ma  tâche,  en  parti- 
culier aux  Trustées  du  British  Muséum , aux  conservateurs 
du  musée  du  Louvre,  du  musée  d’ethnographie  du  Tro- 
cadéro,  du  musée  ethnographique  de  Dresde,  de  qui 
nous  avons  reçu  de  précieux  moulages.  M.  de  Glercq, 
M.  le  colonel  Vincent,  commandant  le  à®  tirailleurs 
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algériens,  avaient  aussi  bien  voulu  nous  confier  cer- 
tains monuments  originaux.  Nous  avons  eu,  en  outre, 
à notre  disposition  les  collections  réunies  par  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  la  rédaction  du 
Corpus  mscriplioniim  semiticarum. 

M.  le  Directeur  de  renseignement  primaire  a pensé 
fpi’il  pourrait  être  bon  de  conserver  le  souvenir  de  cette 
exposition  et  il  a bien  voulu  me  fournir  les  moyens 
d’en  publier  les  résultats  dans  le  Musée  pédagogique.  Il 
ne  faut  donc  pas  considérer  ces  pages  comme  une  his- 
toire complète  de  l’écriture,  ce  serait  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes,  mais  comme  un  manuel,  dans  lequel  on 
a pris  pour  point  de  départ  l’exposition  du  palais  des 
Arts  libéraux,  en  élargissant  le  cadre,  de  façon  à assurer 
à ce  travail  une  valeur  indépendante  de  l’occasion  qui 
lui  a donné  naissance,  et  à lui  permettre  de  répondre 
au  but  d’enseignement  que  se  propose  le  Musée  péda- 
gogique. 

Tel  qu’il  est,  ce  travail  n’est  pas  sans  offrir  une  cer- 
taine nouveauté.  Si  les  différentes  parties,  de  l’histoire 
de  l’écriture  ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  l’objet 
de  travaux  approfondis,  c’est  la  première  fois,  ou  peu 
s’en  faut,  que  l’on  essaye  d’en  grouper  les  résultals 
et  de  tracer  un  tableau  général  du  développement  or- 
ganique de  l’écriture  dans  l’antiquité.  Outre  les  tra- 
vaux spéciaux  que  j’ai  consultés  et  qu’on  trouvera  cités 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  j’ai  fait  de  larges  emprunts 
h l’étude  lumineuse  de  M.  Maspero  sur  les  tkrùurcs  du 
monde  orienta],  qui  forme  le  dernier  chapitre  de  son 
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Histoire  ancienne  des  peuples  de  FOnent,  ainsi  qu’à  deux 
travaux  du  regretté  François  Lenorinant:  rÉcrüure,  qui 
termine  le  premier  volume  de  son  Histoire  ancienne,  et 
VHisloire  de  la  propagation  de  T alpliahel  phénicien  dans  F an- 
cien monde;  l’article  Alphabet,  du  même  auteur,  dans  le 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de  M.  Sa- 
glio,  m’a  aussi  élé  d’un  grand  secours.  J’ai  enfin  con- 
sulté avec  fruit  les  excellents  taldeaux  épigrapliiques  de 
M.  J.  Euting  et  les  deux  volumes  de  M.  Taylor  intitulés  : 
The  Alpliahel.  Mais  je  dois  surtout  beaucoup  au  cours 
d’épigraphie  sémitique  que  M.  Renan  a «professé  pen- 
dant dix  années  consécutives  au  Collège  de  France, 
et  qui  a été  comme  le  laboratoire  d’où  est  sorti  le  Cor- 
pus inscriptioniim  semiticarum.  C’est  dans  les  leçons  de 
M.  Renan,  non  moins  que  dans  son  enseignement  de 
tous  les  jours,  que  j’ai  puisé  la  meilleure  part  des  idées 
que  l’on  retrouvera  au  cours  de  ce  volume. 

Les  divisions  du  travail  étaient  imposées  par  la  nature 
même  des  systèmes  d’écriture  que  nous  allons  passer  en 
revue. 

Qu’est-ce  que  l’écriture?  C’est  l’art  de  fixer  la  parole 
par  des  signes  conventionnels,  tracés  à la  main,  qu’on 
appelle  caractères.  Les  caractères  sont  donc  les  élé- 
ments de  l’écriture.  Deux  principes  différents  ont  pré- 
sidé de  tout  temps  à la  formation  de  l’écriture.  Les  ca- 
ractères peuvent  représenter  des  idées  ou  des  sons.  On 
appelle  écriture  idéographique  celle  qui  s’attache  à rendre 
directement  les  idées;  écriture  phonétique,  celle  qui  ex- 
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prime  par  des  caractères  les  sons  de  la  parole.  L’écri- 
ture diffère  du  dessin  en  ce  qu’elle  est  inséparable  de  la 
langue;  si,  dans  l’écriture  idéographique,  les  caractères 
sont  des  peintures  de  certaines  idées  ou  de  certains 
objets,  ils  les  rappellent  à l’esprit  sous  la  forme  qu’ils 
revêtent  dans  le  langage,  c’est-à-dire  par  l’intermédiaire 
du  mot. 

Cette  grande  division  de  l’écriture  en  comporte  elle- 
même  d’autres  d’une  portée  moins  générale.  Dans  l’écri- 
ture idéographique,  tantôt  les  caractères  sont  la  re- 
présentation des  objets  eux-mêmes,  tantôt  ce  sont  des 
.signes  conventionnels  ayant  avec  l’idée  qu’ils  expriment 
une  parenté  plus  ou  moins  éloignée;  à côté  des  images, 
nous  avons  les  symboles;  ces  derniers  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux,  car  la  plupart  des  objets  qui 
occupent  la  pensée  n’ont  pas  de  figure  matérielle;  tel  est 
le  cas  pour  les  idées  abstraites.  L’écriture  phonétique, 
de  même,  se  divise  en  deux  branches  : écriture  sylla- 
bique et  écriture  alphabétique , suivant  que  les  caractères 
expriment  des  articulations  complexes  ou  bien  des  sons 
simples,  des  syllabes  ou  des  lettres. 

Toutefois  les  distinctions  qui  précèdent  ne  sont  justes 
qu’en  théorie;  le  plus  souvent  les  faits  ne  s’y  conforment 
pas.  Non  seulement  on  passe  constamment,  dans  une 
même  écriture,  de  l’image  au  symbole,  mais  presque 
toutes  les  écritures  qui  ont  commencé  par  être  pure- 
ment idéographiques  sont  arrivées  peu  à peu  au  sylla- 
bisme. La  distinction  entre  écritures  alphabétiques  et 
écritures  non  alphabétiques  est  la  seule  qui  corres- 
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ponde  à une  re'alite'  historique.  C’est  la  création  do  l’al- 
phabet qui  marque  le  grand  pas  dans  l’histoire  de  l’écri- 
ture et  qui  la  divise  naturellement  en  deux  parties  : 
avant  et  après  l’invention  de  l’alphahet. 

Ce  travail  comprendra  donc  deux  parties  principales  : 
la  première  sera  consacrée  à l’histoire  de  l’écriture 
avant  l’alphabet.  Nous  y étudierons  les  diverses  phases 
par  lesquelles  a passé  l’écriture  avant  d’arriver  à trou- 
ver sa  forme  définitive.  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil 
sur  les  premiers  essais  de  l’homme  pour  dégager  l’écri- 
ture du  dessin,  dans  l’Ancien  comme  dans  le  Nouveau 
Monde,  et  sur  ces  procédés  encore  enfantins  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  pictographie,  nous  suivrons 
les  progrès  de  l’écriture  jusqu’à  la  constitution  des 
grands  systèmes  hiéroglyphiques,  l’écriture  chinoise, 
l’écriture  cunéiforme,  l’écriture  égyptienne.  Nous  ver- 
rons ces  systèmes,  d’idéographiques,  devenir  peu  à peu 
syllabiques,  c’est-à-dire  phonétiques.  Le  plus  parfait 
d’entre  eux,  l’égyptien,  nous  mènera  jusqu’aux  portes 
de  l’alphabet. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  étudierons  la  formation 
de  l’alphabet  phénicien  et  nous  passerons  successive- 
ment en  revue  les  alphabets  qui  sont  dérivés  de  ses 
vingt-deux  lettres.  Tous  ces  alphabets  se  ramènent  à 
deux  grandes  familles  : la  famille  européenne  ou  greco- 
italiote,  et  la  famille  sémitique,  de  laquelle  sont  sortis 
les  alphabets  de  l’Inde  et  de  la  Perse.  Pour  les  alphabets 
européens,  nous  nous  arrêterons  à la  naissance  de 
l’écriture  cursive,  son  apparition  marquant  le  point  de 
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départ  d’une  nouvelle  période,  qui  va  jusqu’aux  temps 
modernes  et  correspond  à une  nouvelle  destination  de 
l’écriture. 

Une  troisième  partie  sera  consacrée  à certaines  écri- 
tures que  l’on  trouve  aux  confins  du  monde  antique  et 
qui  sont  nées  de  l’alphabet  sémitique,  sans  qu’il  soit 
possible  d’en  établir  d’une  façon  rigoureuse  la  dériva- 
tion, ainsi  qu’à  un  ou  deux  essais  d’alphabets  différents 
du  nôtre,  qui  paraissent  être  le  fruit  de  tentatives  isolées 
et  indépendantes. 

Cet  aperçu  montrera,  je  l’espère,  le  lien  logique  qui 
rattache  entre  elles  les  différentes  formes  de  l’écriture 
et  qui  fait  l’unité  de  son  histoire.  En  i83à,  Klaprotb, 
dans  son  Aperçu  de  l’origine  des  diverses  écritures  de  l’an- 
cien monde,  écrivait  : 

crNous  comptons  trois  sources  principales  d’écriture 
dans  l’ancien  continent  : ce  sont  la  chinoise,  l’indienne  et 
la  sémitique,  qui  ont  donné  naissance  aux  divers  alpha- 
bets de  l’Europe  et  à plusieurs  de  l’Asie.  C’est  à peine 
si  nous  commençons  à soupçonner  le  système  de  l’écri- 
ture égyptienne;  nous  ne  voyons  pas  encore  assez  clair 
dans  ce  sujet  pour  fixer  nos  idées  sur  sa  nature  et  pour 
décider  si  les  hiéroglyphes  et  les  autres  écritures  de 
l’Egypte  que  nous  connaissons  constituent  une  classe 
d’écriture  particulière  et  originale,  ou  s’ils  ne  sont  que 
le  produit  de  l’aberration  d’une  civilisation  comprimée 
et  forcée  à rétrograder  par  la  superstition  et  par  l’in- 
fluence des  prêtres.  Nous  avons  les  mêmes  doutes  sur 
l’originalité  des  écritures  cunéiformes  conservées  sur  les 
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anciens  monuments  de  la  Perse  et  de  Babylone  : ces 
écritures  ne  paraissent  avoir  servi  que  pour  la  compo- 
sition d’inscriptions  lapidaires  et  de  talismans,  et  n’ont 
peut-être  jamais  été  d’iin  usage  général.  77 

Cinquante  ans  ont  suffi  pour  transformer  entière- 
ment notre  manière  de  voir  à cet  égard.  Non  seulement 
l’écriture  égyptienne  et  l’écriture  cunéiforme  ont  pris  la 
place  qui  leur  appartient  dans  l’histoire  de  la  civilisa- 
tion, et  chaque  jour  en  atteste  davantage  l’importance 
capitale  et  la  grande  diffusion  dans  le  monde  antique, 
mais  des  trois  sources  de  l’écriture  admises  par  Kla- 
proth,  il  n’en  est  qu’une,  l’écriture  chinoise,  qui  ait  le 
caractère  original  qu’il  lui  attribuait.  Les  deux  autres, 
l’écriture  sémitique  et  même  l’écriture  indienne,  que 
l’on  avait  pu  considérer  jusqu’à  ces  derniers  temps 
comme  le  produit  d’une  création  indépendante,  sont 
des  dérivés  plus  ou  moins  directs  des  anciens  hiéro- 
glyphes de  l’Egypte. 

C’est  tout  un  chapitre  de  l’histoire  de  l’esprit  humain 
qui  se  déroule  à nos  yeux.  Sans  doute,  nos  idées  se 
transformeront  encore  sur  plus  d’un  point,  et  il  reste 
plus  d’un  problème  à résoudre;  mais  dès  à présent  on 
peut  dire  que  l’histoire  de  l’écriture  est  fondée  et  qu’elle 
repose  sur  un  ensemble  de  faits  acquis  à la  science  et 
sur  lesquels  on  n’aura  plus  à revenir. 

Le  mérite  de  cette  rénovation  revient  pour  une  bonne 
part  aux  progrès  des  études  relatives  à l’épigraphie  sé- 
mitique. C’est  à la  méthode  rigoureuse  qui  n’a  cessé  d’y 
présider  que  l’on  doit  les  découvertes  les  plus  solides 
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qui  ont  été  faites  depuis  trente  ans  dans  le  domaine  de 
l’histoire  de  l’écriture.  Aussi,  quand  ces  études  ne  pré- 
senteraient pas  d’autre  intérêt,  ce  qui  n’est  pas,  serait-ce 
encore  une  raison  suffisante  pour  s’y  adonner;  car,  mal- 
Pj-ré  leur  aridité  apparente,  elles  procurent,  plus  qu’au- 
cune autre  branche  des  sciences  historiques  peut-être, 
la  satisfaction  que  donne  le  sentiment  d’avoir  découvert 
une  parcelle  de  la  vérité. 

L’exécution  de  ce  travail  a été  confiée  à l’Imprimerie 
nationale.  Nous  devons  à la  magnifique  collection  de 
caractères  orientaux  que  possède  ce  grand  établisse- 
ment, et  qu’il  enrichit  sans  cesse  pour  se  tenir  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science,  d’avoir  pu  rendre  par  la 
typographie  la  plupart  des  alphabets  anciens.  J’ai  été 
grandement  secondé  par  l’obligeance  de  ceux  auxquels 
est  confiée  la  direction  de  ces  travaux  et  je  tiens  à leur 
en  adresser  ici  mes  remerciements. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

L’ÉCRITURE  AVANT  L’ALPHARET. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  ORIGINES  DE  L’ÉCRITURE.  - DESSINS  ET  SIGNES 
MNÉMONIQUES. 

L’écriture  n’a  pas  une  origine  unique;  on  ne  peut  pas 
remonter  historiquement  à sa  source  et  trouver  une  forme 
primitive  d’où  dérivent  toutes  les  autres.  L’écriture  est  née 
sur  plusieurs  points  à la  fois,  chez  certains  peuples  plus  tôt, 
chez  d’autres  plus  tard,  et  ses  progrès  ont  donné  naissance 
à des  systèmes  différents  qui  se  sont  développés  parallèle- 
ment. Mais  si  l’écriture  n’a  pas  eu,  à son  origine,  d’unité 
historique,  elle  a une  unité  interne  et  logique  qui  permet 
de  déterminer  par  la  pensée  les  diverses  phases  de  son  dé- 
veloppement. Dans  cette  recherche,  l’étude  de  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours  n’est  pas  moins  instructive  que  celle  de 
l’antiquité  la  plus  reculée,  car  certains  peuples  en  sont  ac- 
tuellement à la  période  où  d’autres  en  étaient  il  y a bien 
des  milliers  d’années. 

Parmi  les  instincts  inhérents  à l’homme  figure  celui  de 
reproduire  par  le  dessin  ce  qu’il  voit.  C’est  une  des  formes 
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(le  rinstinct  d’imitation,  qui  est  commun  à tous  les  animaux, 
mais  une  forme  qui  suppose  déjà  l’existence  d’idées  géné- 
rales; car,  pour  dessiner,  il  faut  faire  abstraction  de  certains 
traits  et  ne  considérer  qu’une  face  de  l’objet.  Ce  mode  de 
représentation  est  aussi  ancien  que  l’homme  lui-même  sur 


la  terre.  Dans  les  premières  stations  humaines  on  trouve 
des  os  et  des  bois  de  renne  décorés  de  dessins  et  de  sculp- 
tures représentant  des  animaux  ou  des  objets,  quelquefois 
même  de  véritables  scènes Le  dessin  suivant,  que  nous 


empruntons  à M.  le  marquis  de  Nadaillac  et  qui  a été  trouvé 
à Laugerie-Basse  par  M.  Elie  Massenat,  représente  un  jeune 


Marquis  de  Nadaillac,  Les  premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques, 
9 vol.  in-8°,  Paris,  Masson,  1881;  L'Amérique  préhistorique,  idem,  i88.3, 
in-8°;  Mœurs  et  Monuments  des  peuples  préhistoriques , idem,  1888,  in-8°. 
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liomiiie  chassant  l’aurochs;  sur  d’autres  objets  analogues,  on 
trouve  des  chevaux,  des  ours,  des  poissons,  des  rennes,  dans 
dilFérentes  attitudes;  l’un  de  ces  dessins  même  nous  a con- 
servé une  image  très  fidèle  du  mammouth.  On  est  étonné 
du  degré  de  perfection  auquel  étaient  arrivés  les  hommes 
de  l’époque  quaternaire.  Ce  n’est  pas  encore  de  l’écriture  : 
il  y manque  ce  caractère  conventionnel  qui  transforme  le 
dessin  en  un  signe;  et  pourtant,  il  est  certain  que  ces  des- 
sins étaient  déjà  des  aide-mémoire,  c’est-à-dire  des  moyens 
de  conserver  ou  même  de  transmettre  la  pensée. 

Les  dessins  n’étaient  pas  le  seul  moyen  usité  chez  les 
peuples  primitifs  pour  se  rappeler  certains  faits  et  pour 
en  fixer  le  souvenir.  Il  faut  se  garder,  quand  on  s’occupe 
des  origines  de  l’homme,  d’établir  des  classifications  trop 
rigoureuses  et  de  se  figurer  les  choses  comme  s’étant  pas- 
sées partout  de  la  même  façon.  Il  n’y  a que  l’animal  chez 
qui  la  sûreté  de  l’instinct  atteigne  du  premier  coup  son 
but;  l’homme  tâtonne  et  s’y  reprend  à bien  des  fois  avant 
d’aiTiver  à ses  fins;  à l’origine,  c’est  la  complication  qui  est 
la  règle,  la  simplicité  est  le  fruit  d’une  réllexion  déjà  très 
avancée. 

Parallèlement  au  dessin,  nous  voyons  se  développer,  chez 
certains  peuples,  des  procédés  mnémoniques  qui  leur  per- 
mettaient de  communiquer,  non  plus  au  moyen  d’images, 
mais  au  moyen  de  signes  purement  conventionnels,  n’ayant 
aucune  ressemblance  avec  les  objets  qu’ils  désignaient.  Les 
auteurs  anciens  nous  rapportent  que  les  Scythes  et  les  Ger- 
mains se  servaient,  soit  pour  correspondre,  soit  pour  leurs 
pratiques  divinatoires,  de  bâtonnets  sur  lesquels  ils  faisaient 
des  entailles.  Cet  usage  paraît  avoir  été  répandu  chez  tous  les 
peuples  du  Nord;  le  nom  même  qui  sert  à désigner  encore 
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actuellement  les  lettres  de  l’alphabet  en  allemand,  crbiich- 
stabemi,  nous  a conservé  le  souvenir  de  cet  état  de  choses. 
11  existait,  s’il  faut  en  croire  les  auteurs  chinois,  chez  les 
Tartares,  avant  l’introduction  d’une  écriture  régulière  dans 
ces  contrées.  Les  cc  Stick-messages  des  Australiens  nous  en 
offrent  un  exemple  actuel. 

La  forme  la  plus  ancienne  de  ces  signes  mnémoniques 
doit  être  cherchée  dans  ces  cr  marques  de  propriétaire que 
l’on  croit  reconnaître  sur  certaines  armes  des  premiers 
hommes.  Une  des  premières  manifestations  du  réveil  de  la 
personnalité  chez  l’homme  a dû  consister  à marquer  d’un 
signe  distinctif  les  objets  qui  lui  appartenaient^^).  Cette  ha- 
bitude s’est  perpétuée  dans  les  barbelures,  diversement 
agencées , que  les  pêcheurs  de  baleines  ou  de  phoques  de  la 
mer  de  Behring  gravent  sur  leurs  harpons.  D’autres  signes 
du  même  genre,  mais  plus  compliqués,  étaient  des  marques 
de  chasse  indiquant  le  nombre  de  bêtes  tuées  ou  d’enne- 
mis vaincus.  Certaines  lames  de  bois  de  renne,  découvertes 
dans  des  cavernes  habitées  par  l’homme  aux  époques  les 
plus  reculées,  et  qui  présentent  sur  leurs  bords  des  en- 
coches ou  des  stries  régulièrement  disposées,  paraissent  se 
rattacher  à cet  ordre  d’idées  Ces  procédés  pour  se  rap- 
peler certains  faits  ont  été  utilisés  de  tout  temps  : c’est  le 
principe  du  nœud  au  mouchoir  ou  des  entailles  que  la  bou- 
langère fait  à sa  planchette  pour  indiquer  le  nombre  de 
miches  quelle  a vendues. 

Quippos.  — On  trouve  une  autre  application  du  même 
principe  dans  les  grains  de  maïs  et  les  cailloux  de  diffé- 

Cartailhac,  Matériaux  ‘pour  Thistoire  de  l’homme , 1874,  p.  i4o. 

Lai’tet  et  Christy,  Beliquice  aquitanicœ,  explication  des  planches,  p.  162 
et  B,  pl.  XXV. 


LES  ORIGINES  DE  L’ÉCRITURE. 


5 


rentes  couleurs  dont  se  servaient  les  anciennes  popula- 
tions de  l’Amérique  pour  conserver  leur  histoire,  ou  bien 
encore  dans  ces  cordelettes  à nœuds,  appelées  quippos,  qui 
étaient  la  seule  écriture  des  Péruviens  à l’époque  des  Incas. 

Les  Péruviens  paraissent  avoir  porté  l’emploi  des  quip- 
pos à un  degré  de  perfection  surprenant;  ils  en  faisaient 
encore  usage  au  moment  de  la  conquête  espagnole.  Les 
montagnards  ont  continué  à s’en  servir  pour  leurs  comptes 
jusqu’à  nos  jours.  Le  musée  ethnographique  du  Trocadéro 
possède  deux  quippos  anciens.  Nous  en  devons  la  commu- 
nication à M.  le  docteur  Hamy,  qui  a bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition,  pour  toute  cette  partie  de  notre  travail, 
sa  science,  ainsi  que  les  richesses  du  musée  qu’il  dirige.  Ils  se 

composent  de  cordelettes  formées  de 
fils  de  laine  de  différentes  couleurs, 
bleus,  rouges,  blancs,  bruns,  sur 
lesquelles  sont  placés,  à différentes 
hauteurs,  des  nœuds  plus  ou  moins 
compliqués.  Nous  publions  d’après 
l’original  un  fragment  du  plus  petit 
d’entre  eux;  mais  le  dessin  ne  rend 
qu’imparfaitement  l’effet  produit  par 
ces  rencontres  de  couleurs.  Tantôt  les 
cordelettes  étaient  rattachées  à une 
corde  plus  forte,  tantôt  leurs  lignes 
capricieuses  s’accrochaient  aux  aspé- 
rités d’un  bois  recourbé.  Quelquefois 
les  nœuds  embrassaient  plusieurs  cor- 
delettes, et  formaient  ainsi  de  véri- 
tables chaînes  d’idées. 

Portion  d’n  n flHi’ppo  trouvé  à An  con  t 1 T/'  1 1 1 

(Pérou)pari^i.E.H.Gigiioii.  Lord  Kuigsborougli  a publie  en 
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couleurs,  dans  ses  Antiquités  du  Mexique^^\  un  quippo  très 
curieux,  qui  a été  depuis  lors  souvent  reproduit;  l’origi- 
nal est  perdu.  Le  dessin  colorié  d’un  autre  quippo  m’a  été 
communiqué  par  M.  Pihan,  sous-chef  des  travaux  typogra- 
phiques à l’Imprimerie  nationale;  il  lui  vient  de  son  père, 
dont  le  nom  est  bien  connu  des  orientalistes.  On  lit  au  bas 
de  la  feuille  : rr  Copié  par  M.  Oppeti  en  i83‘i,  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi.  -n 

On  ne  peut  attacher  aucune  valeur  à la  traduction  qui 
accompagne  le  dessin;  mais  la  copie  paraît  sincère  et  son 
auteur  était  un  dessinateur  très  consciencieux.  Il  y a tout 
lieu  de  croire  que  ce  quippo  était  ainsi  figuré  sur  le  manu- 
scrit d’où  l’a  tiré  M.  Oppeti.  Je  l’ai  cherché  en  vain  à la 
Bibliothèque  nationale,  et  les  recherches  approfondies  aux- 
quelles s’est  livré  M.  Pihan  n’ont  pas  eu  un  plus  heureux 
résultat.  Je  le  donne  néanmoins,  pour  ne  pas  laisser  perdre 
un  des  rares  spécimens  de  ce  mode  d’écriture. 

Les  seuls  renseignements  originaux  que  nous  possédions 
sur  les  quippos  nous  viennent  du  P.  Acosta  de  ÏHistonn 
Chichimeca  de  don  Fernando  de  Alva  IxtlilxochitP^)  et  de 
Boturini^^l  Ceux  qui  ont  les  premiers  visité  ces  contrées 
nous  attestent  la  grande  habileté  des  Péruviens  soit  dans 
l’usage  des  quippos,  soit  même  dans  celui  des  cailloux,  qui 

Anttquiües  of  Mexico,  t.  IV,  à la  fin  du  volume. 

Joseph  de  Acosta , Historia  natural  y moral  de  las  Itidias , Hispali , i Sgo , 
in-4°,  p.  4 10-4 12. 

Publiée  par  Ternaux-Gompans  dans  la  Bibliothèque  américaine,  t.  XII 
et  XtlI. 

Idea  de  una  Nueva  Historia  general  de  la  America  septentrional,  1746, 
in-8°,  p.  2 et  Sh-Sy.  Consulter  aussi  Rivero  (Marianna  edde)  y Juan 
Diego  de  Tschudi,  Antigüedades  Peruanas,  Viena,  Girold,  i8.'ii,  in-4°,  avec 
allas. 
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avait  précédé  chez  eux  l’emploi  des  cordelettes  nouées  : rrll 
est  curieux,  dit  Acosta,  de  voir  des  vieillards  décrépits  ap- 
prendre avec  un  rond  de  cailloux  le  Pater  noster;  avec  un 
autre,  YAve  Maria;  avec  un  troisième,  le  Credo;  et  savoir 
quelle  pierre  signifie  : conçu  du  Saint-Esprit;  quelle  autre, 
a souffert  sous  Ponce  Pilate;  puis,  quand  ils  se  trompent,  se 
reprendre,  seulement  en  regardant  leurs  cailloux,  n Chaque 
couleur,  chaque  caprice  dans  la  forme  des  nœuds  des  quip- 
pos  avait  sa  signification;  le  rouge  servait,  paraît-il,  à dé- 
signer une  troupe  armée.  Certains  auteurs  admettent  même 
qu’il  était  possible  de  faire  avec  les  quippos  des  combinai- 
sons analogues  à celles  de  notre  alphabet.  En  tout  cas,  les 
Péruviens  avaient  des  fonctionnaires  qui  portaient  le  titre 
de  Quippo- Camay  as , c’est-à-dire  cr  archivistes  lecteurs  des 
nœuds  colorés  n. 

Wampums.  — Dans  l’Amérique  du  Nord,  les  Wampums 
des  Iroquois  nous  présentent  à peu  près  le  même  degré  de 
développement  de  l’écriture.  Les  wampums  sont  des  colliers 
ou  des  ceintures  formés  de  coquillages  violets  ou  blancs, 
faussement  appelés  cf  grains  de  porcelaines,  dont  les  combi- 
naisons forment  des  figures  géométriques  très  variées,  rappe- 
lant celles  de  nos  broderies  sur  canevas.  Certains  d’entre  eux 
ne  comprennent  pas  moins  de  6,000  à 7,000  grains.  Le  plus 
long  que  l’on  connaisse  se  compose  de  A 9 rangs  de  coquilles. 

Quoique  cela  puisse  nous  paraître  étrange,  les  Iroquois 
savaient  les  lire.  Ces  figures  représentaient  pour  eux  des 
idées  et  des  phrases.  Ils  pouvaient  ainsi  porter  avec  eux  des 
messages  ou  des  discours  entiers,  qu’ils  récitaient  une  fois 
arrivés  à destination Dans  certains  cas,  on  peut  encore 

P.  Margry,  Mémoires  et  Documents  sur  les  origines  françaises  des  pays 
d’outre-mer  (Gorresp.  de  Gavelier  de  la  Salle,  1679-1681,  1. 1,  Paris,  1879). 
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en  débrouiller  le  sens.  Un  wampum,  publié  partiellement 
par  M.  Beauchamp^^),  représente  la  ligue  des  Iroquois.  Il 
est  formé  d’un  cœur  blanc  sur  fond  pourpre,  relié  par  une 
fde  de  coquilles  blanches  à des  carrés  disposés  des  deux 
côtés.  11  signifie  que  la  ligue  n’a  qu’un  cœur  et  que  toutes 
ses  parties  sont  rattachées  à ce  cœur  et  rattachées  les  unes 
aux  autres. 

Et  pourtant,  on  peut  à peine  donner  le  nom  d’écriture 
à ces  tentatives  pour  transmettre  la  pensée.  Les  quippos, 
de  même  que  les  wampums,  n’étaient  guère  qu’un  procédé 
mnémotechnique  destiné  à faciliter  le  travail  de  la  mé- 
moire, une  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  se  créait  une 
mémoire  artificielle;  chaque  nœud  n’exprime  pas  une  idée, 
il  la  rappelle  à l’esprit  d’une  façon  artificielle  par  sa  combi 
naison  avec  d’autres  nœuds.  Il  y manque  d’ailleurs  un  des 
caractères  essentiels  de  l’écriture,  qui  est  d’être  tracée  sur 
une  matière  résistante. 

Les  bâtonnets  des  Scythes,  tout  imparfaits  qu’ils  étaient, 
se  rapprochaient,  en  un  certain  sens,  davantage  de  l’écriture; 
mais  le  nombre  des  idées  qu’on  pouvait  exprimer  par  ce 
moyen  était  trop  limité.  Les  bâtonnets  ne  servaient  sans 
doute  à communiquer  que  dans  quelques  circonstances  pré- 
vues d’avance,  et  ce  n’était  guère  que  des  nombres  qu’on  se 
transmettait  de  cette  façon;  or  la  numération  écrite,  sous 
sa  forme  ancienne,  rentre  à peine  dans  les  cadres  de  fécri- 
ture,  car  elle  n’est  que  la  reproduction  des  unités  que  l’on 
compte,  un  dessin  que  chacun  traduit  en  sa  langue. 


Smithsonian  Report,  1879,  p.  38g  et  890. 
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CHAPITRE  II. 


INSCRIPTIONS  FIGURATIVES. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  eu  l’idée  de  réunir  les  images 
et  les  signes  mnémoniques  ont  été  les  véritables  inven- 
teurs de  l’écriture.  Ce  jour-là,  leurs  dessins  ont  été  non 
plus  de  simples  tableaux,  mais  des  récits  fixés  par  écrit. 
On  remarque  déjà  cette  fusion  de  scènes  figurées  avec  des 
signes  conventionnels  sur  des  monuments  appartenant  aux 
premiers  âges  de  l’humanité.  Une  scène  gravée  sur  un  ro- 
cher à Skebbervall,  en  Suède,  et  qui  a été  publiée  pour 
la  première  fois  dans  la  Revue  archéologique  représente 
le  débarquement  d’aventuriers  et  leur  établissement  dans 
cette  contrée.  A côté  d’épisodes  de  chasse  ou  de  piraterie, 
nous  y voyons  des  files  de  bateaux  montés  par  des  hommes, 
qui  doivent  indiquer  le  nombre  d’embarcations  dont  se 
composait  l’expédition  et  le  nombre  des  guerriers  qui  y 
ont  pris  part.  La  plupart  de  ces  bateaux  sont  figurés  par 
. deux  lignes  courbes  concentriques  hérissées  de  petits  traits 
parallèles  qui  représentent  les  hommes.  L’image  se  trans- 
forme en  un  signe  conventionnel.  En  haut,  des  disques  et 
des  groupes  de  points  de  tailles  différentes  indiquent  sans 
doute  l’époque  ‘de  l’année  ou  de  la  lune  où  eut  lieu  cet 
évènement. 

Les  inscriptions  préhistoriques  ne  se  distinguent  pas,  sous 
ce  rapport,  des  inscriptions  modernes.  Nous  empruntons 

On  trouvera  d’autres  scènes  analogues  dans  Montelius,  Suède  préhisto- 
rique (trad.  Kramer,  Stockholm,  187^),  p.  6/1-69. 
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l’inscription  suivante  à SclioolcraftO),  qui  a réuni  dans  ses 
trois  volumes  un  grand  nombre  de  représentations  figurées 


relatives  à la  vie  des  tribus  indiennes  de  l’Amérique;  elle 
a été  gravée  en  deux  parties,  sur  les  bords  du  lac  Supé- 

Sclioolcraft,  Indiaii  Tribes,  3 vol.  Philadelphia,  i85i-i853. 
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rieur  et  du  Garp  River,  dans  le  Michigan,  en  souvenir  de 
l’expédition  d’un  chef  célèbre  dans  les  arts  de  la  magie, 
qui  avait  traversé  sur  des  canots  le  lac  Supérieur. 

Le  tableau  A représente  le  chef,  Myengun,  qui  touche 
de  la  main  droite  une  tente,  occupée  par  un  homme- 
poisson,  symbole  ou  totem  de  son  clan;  au-desèous,  à ses 
pieds,  se  trouve  son  symbole  particulier,  rrle  loupii.  Sa 
main  gauche  est  étendue  vers  les  génies  sous  la  protection 
desquels  il  met  son  entreprise. 

Le  tableau  B relate  l’expédition.  Elle  eut  lieu  dans  cinq 
canots,  portant  5i  hommes;  le  premier  était  conduit  par 
un  lieutenant,  «le  roi  des  pêcheurs  a,  représenté  par  son 
symbole,  l’oiseau  pêcheur.  La  traversée  dura  trois  jours; 
l’atterrissement  est  symbolisé  par  la  tortue  terrestre;  en 
avant  de  la  tortue,  on  voit  un  guerrier  armé  d’une  massue 
et  monté  sur  un  cheval,  et  un  aigle,  symbole  du  courage. 
Le  bas  du  tableau  représente  le  secours  accordé  à l’expé- 
dition par  deux  puissants  génies,  la  panthère  de  nuit  et  le 
grand  serpent. 

Sur  d’autres  inscriptions  du  même  genre,  des  barres 
tracées  parallèlement  marqueront  le  nombre  des  balailles 
livrées  par  un  chef  ou  les  blessures  qu’il  a reçues,  une  tête 
d’élan  rappellera  un  combat  qu’il  soutint  contre  un  de  ces 
animaux,  son  symbole  ou  totem  renversé  indiquera  qu’il  est 
mort. 

A coté  de  ces  essais  d’écriture  des  populations  indigènes 
de  l’Amérique,  nous  plaçons  une  peinture  figurative  faite 
par  les  blancs  à l’usage  des  indigènes  : la  proclamation  d’un 
gouverneur  de  Van-Diemen^'^  pour  annoncer  la  pacification 


Romvick,  The  last  of  lhe  Tasmuniam , Loiuton,  1870,  in-8”. 
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du  pays  et  en  recommander  la  fidèle  observation.  Elle  se 
divise  en  quatre  lignes,  qu’on  peut  lire  de  la  manière  sui- 
vante : 


Ligne  i . La  pacification  est  faite. 

Ligne  2.  Les  indigènes  qui  f accepteront  seront  bien 
accueillis  par  le  gouverneur. 

Ligne  3.  Tout  noir  qui  tuera  un  blanc  sera  pendu. 
Ligne  h.  Il  en  sera  de  même  de  tout  blanc  qui  tuerait 
un  noir. 

L’image  est  facilement  intelligible  et  bien  faite  pour 
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parler  aux  yeux;  elle  tourne  autour  de  trois  ou  quatre  idées 
très  simples  : blanc,  noir,  gouverneur,  pendu;  mais  les 
détails  sont  beaucoup  trop  soignés  : l’arbre  tient  une  trop 
grande  place;  le  costume  du  gouverneur,  les  poses  des  per- 
sonnages sont  trop  étudiés.  Des  sauvages  auraient  employé 
une  figure  abrégée  pour  rendre  l’idée  de  pendu;  ils  auraient 
sacrifié  tous  les  détails  qui  n’étaient  pas  nécessaires  à la 
lecture  de  ce  tableau;  leurs  inscriptions  sont  destinées  à 
reproduire  la  pensée  telle  quelle  s’exprime  par  la  parole. 

Si  fon  cherche  en  effet  en  quoi  ces  représentations  pri- 
mitives diffèrent  d’un  simple  dessin,  on  reconnaîtra  que  ce 
ne  sont  plus  des  images  reproduisant  fidèlement  un  fait  qui 
a frappé  f esprit,  ou  un  individu  ou  un  animal,  mais  des 
peintures  suivies  représentant  une  succession  d’évènements  ; 
ce  sont  des  récits  figurés.  Un  autre  caractère,  qui  découle 
du  premier,  c’est  f omission  de  tout  ce  qui  ne  tend  pas  di- 
rectement à rendre  l’idée  que  l’on  veut  exprimer;  dans  les 
figures  elles-mêmes,  on  supprime  les  accessoires  pour  ne 
garder  que  les  traits  caractéristiques  : un  trait  particulier, 
le  nom,  lorsqu’il  s’agit  d’individus;  au  contraire,  un  trait 
général,  lorsque  l’idée  que  l’on  veut  exprimer  est  une  idée 
générale,  fidée  de  tente,  d’homme,  de  combat,  de  mor(. 
On  abrège  autant  que  possible  f image,  qui  se  change  en  un 
signe  et  quelquefois  même  est  réduite  à ne  plus  exprimer 
qu’une  abstraction,  un  chiffre  ou  une  date. 

Nous  trouvons  ainsi,  dans  ces  inscriptions  figuratives, 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  rendre  les  faits  dont 
fhomme  tient  à conserver  la  mémoire;  car  de  quoi  se  com- 
pose fhistoire  dans  son  principe,  si  ce  n’est  de  catalogues, 
de  dates  et  de  noms  de  héros?  Une  seule  chose  leur  manque 
pour  être  de  véritables  écritures  : elles  rendent  des  idées 
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que  chacun  traduit  en  sa  langue,  elles  ne  rendent  pas  des 
mots;  elles  sont  indépendantes  du  langage.  Nous  verrons, 
en  étudiant  l’écriture  mexicaine,  que  c’est  par  les  noms 
propres  que  l’expression  des  sons  de  la  parole  s’introduira 
dans  l’écriture. 


Peau  couverte  de  dessins  colorie's  représeataiit  des  scènes  de  la 
vie  des  Indiens  de  rAme'riquc  du  Nord.  En  bas,  un  chef  à cheval,  la 
tète  entoure'e  de  plumes  en  éventail.  La  forme  des  armes,  sabres  ou 
fusils,  prouve  que  cette  peinture  doit  dater  de  la  fin  du  siècle  dernier. 
(Muse'e  du  Trocadéro (P.) 

M.  Molteni  a bien  voulu  nous  prètci-,  pour  le  reproduire,  le  cliclié 
qu’il  avait  fait  pour  une  conférence  de  M.  Hainy  à la  Sorbonne. 
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La  plupart  des  inscriptions  primitives  sont  gravées  sur 
des  rochers,  sur  des  troncs  d’arbre  ou  sur  des  pierres 
servant  de  monuments  funéraires.  Mais,  de  bonne  heure, 
l’homme  éprouva  aussi  le  besoin  d’écrire  sur  des  matières 
portatives,  sur  des  peaux,  des  morceaux  de  bois,  soit  pour 
transmettre  au  loin  sa  pensée , soit  au  contraire  pour  garder 
toujours  auprès  de  lui,  comme  dans  des  livres  véritables, 
les  symboles  sacrés  de  sa  tribu  et  le  souvenir  des  évène- 
ments qui  avaient  marqué  dans  son  existence,  tout  ce  qui 
formait  son  histoire  et  sa  religion. 

Cet  usage  se  rencontre  non  seulement  chez  les  Indiens , 
mais  chez  les  Escjuimaux  et  jusqu’en  Océanie,  dans  les  bâ- 
tons de  voyage  des  Néo-Calédoniens  et  chez  les  habitants 
des  Nicobar,  des  Célèbes,  des  îles  Palaos,  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Une  lettre  d’un  habitant  des  Carolines , publiée  par 
Freycinet fait  supposer  chez  ces  populations  un  degré  de 
développement  supérieur  à celui  qu’on  serait  tenté  de  leur 
prêter. 

rrOn  prendra  certainement,  dit-il,  une  haute  opinion 
de  l’intelligence  de  ces  peuples,  d’après  la  lettre  naguère 
adressée  par  un  de  leurs  chefs  ou  tamors,  au  capitaine 
Martinez,  que  M.  Bérard  a rencontré  sur  l’île  Rota.  Elle 
fut  écrite  primitivement  sur  un  très  mauvais  morceau  de 
papier  que  le  Carolinois  s’était  procuré  à Guam.  Une  sorte 
de  couleur  rouge  avait  servi  d’encre.  Le  premier  caractère, 
qui  représente  un  homme  les  bras  étendus,  grossièrement 
dessiné,  est  un  signe  de  salut;  dans  la  partie  gauche  au- 
dessous  sont  indiqués  le  nombre  et  l’espèce  des  coquillages 
envoyés  par  le  Carolinois  au  capitaine  Martinez,  savoir  : 

Haray,  Magasin  pittoresque , t.  LI,  i883,  p.  34o-34a,  avec  figures. 

Voyage  autour  du  monde.  Historique,  II,  1,  107,  etpl.  LVIII,  fig.  8. 
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cinq  gros,  sept  plus  petits  et  trois  autres  d’uue  forme  diffé- 
rente; à droite  et  vis-à-vis  sont  marqués,  sur  deux  lignes, 
les  objets  demandés  en  échange,  c’est-à-dire  trois  gros  ha- 
meçons et  quatre  petits,  puis  deux  haches  et  deux  morceaux 
de  fer.  La  vignette  du  milieu  et  différentes  lignes  tracées 
çà  et  là  servent  à séparer  les  membres  de  la  phrase.  Cette 
pièce  est,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  un  véritable  modèle 
d’écriture  idéographique,  -n 

Peut-être  trouvera-t-on  que  ce  dernier  jugement  n’est  pas 
exempt  d’une  certaine  exagération.  M.  le  docteur  Meyer,  di- 
recteur du  musée  ethnographique  de  Dresde , a réuni  les  rares 
vestiges  d’écritures  que  l’on  a recueillis  dans  ces  parages  ('I 
En  général,  elles  sont  très  grossières.  Il  faut  pourtant  en 
excepter  les  inscriptions  gravées  sur  bois  que  l’on  rencontre 
chez  les  sauvages  de  l’île  de  Pâques  quoique  nous  ne  les 
comprenions  pas,  nous  pouvons  dire  qu’elles  marquent  un 
pas  de  plus  dans  l’histoire  de  l’écriture.  Celle  que  nous  re- 
produisons est  conservée  au  musée  de  Santiago  du  Chili; 
nous  en  devons  un  moulage  à l’obligeance  de  M.  Meyei'. 
Ce  sont  des  plaques  de  bois  couvertes  des  deux  côtés  de  li- 
gures qui  sont  disposées  en  lignes  parallèles  tracées  alterna- 
tivement de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite,  comme 
les  anciennes  inscriptions  grecques  dites  en  boustropliédon. 

La  disposition  des  lignes,  qui  se  font  suite,  le  retour  pé- 
riodique des  mêmes  signes,  leur  caractère  conventionnel, 
nous  prouvent  que  nous  sommes  en  présence  d’une  parole 

D'  A.  B.  Meyer,  Bilderschriften  des  Ostindischcn  Archipels  und  der  Sud- 
see,  Leipzig,  1881,  in-fol.  Cf.  Journ.  Anthropol.  Inst.,  t.  III,  p.  870-388. 

A.  de  Longpérier,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  inscriptions,  527  juin 
1878,  p.  i4  et  i5i-i55.  Cf.  Œuvres,  réunies  par  G.  Sclihimberger,  t.  VT, 
p.  335-338.  * 
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écrite.  En  effet,  le  chevalier  de  la  RosaW  a constaté  que 
les  chefs  des  îles  de  Pâques  avaient  mis  des  signes  tout  à 
fait  analogues,  en  1772 , au  bas  de  Pacte  qui  consacrait  leur 
annexion  à l’Espagne. 

Les  indigènes  eux-mêmes  ne  savent  plus  aujourd’hui  dé- 
chiffrer ces  inscriptions.  On  ne  peut  s’étonner  que  le  sens 
de  l’écriture,  dès  quelle  cesse  d’être  purement  figurative, 
se  perde,  au  bout  d’un  temps  très  court,  chez  des  peuples 
chez  qui  la  langue  elle-même  se  renouvelle  aussi  rapide- 
ment. Pour  en  comprendre  l’origine,  il  faut  se  reporter  à 
certaines  peintures  figuratives  sculptées  dans  le  bois,  et 
puis  remplies  de  couleur,  dont  les  habitants  de  l’archipel 
des  Palaos  couvrent  leurs  maisons.  Ces  peintures,  où  des 
scènes  réalistes  se  mêlent  à des  figures  symboliques  et  con- 
ventionnelles, contiennent,  sous  forme  d’images  suivies,  le 
récit  de  leurs  légendes  et  de  leurs  traditions. 

Ce  sont  des  rc  suites  de  ce  genre  qui  ont  du  donner  nais- 
sance aux  Cf  bois  parlants  a des  habitants  de  l’île  de  Pâques. 
Seulement,  en  faisant  disparaître  presque  entièrement  de 
leurs  inscriptions  le  caractère  figuratif,  ils  ont  fait  faire  à 
l’écriture  un  saut  considérable,  et,  par  là,  ces  tentatives 
appartiennent  presque  à une  autre  période  de  l’histoire  de 
l’écriture;  mais  ils  n’ont  réalisé  ce  progrès  que  d’une  façon 
inconsciente  et  passagère.  Les peu|)les  sauvages  ne  sont  pas 
capables  de  concevoir  l’écriture  d’une  façon  abstraite  et  indé- 
pendante de  la  peinture  des  idées.  Le  père  Ghauinonot^’^)  en 
cite  un  exemple  très  caractéristique.  Il  raconte  que,  durant 
son  séjour  chez  les  Hurons,  les  indigènes,  voulant  éprouver 

Journal  de  l’Inst.  aiilhrop.,  III,  1874,  p.  882  et  828,  pl.  XXVII. 

AuloMoor aphte  du  R.  P.  Chaumonot,  publiée  par  le  R.  P.  F.  Martin, 
Paris,  i885,  p.  70  (communiqué  par  M.  Hamy). 


INSCRIPTIONS  FIGURATIVES, 


19 


2 


Peintures  figuratives  dos  îles  Palaos. 
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la  vertu  de  l’écriture,  firent  sortir  un  des  pères  de  la  ca- 
bane. «Cependant,  poursuit  le  P.  Chauinonot,  un  de  l’as- 
semblée me  dit  d’un  ton  bas,  et  en  sa  langue,  ces  paroles  : 
«Je  vais  à la  chasse,  je  trouve  un  chevreuil,  je  prends  une 
«flèche  dans  mon  carquois,  je  bande  mon  arc,  je  tire,  et 
«du  premier  coup  j’abats  ma  proie.  Je  la  charge  sur  mes 
«épaules,  je  la  rapporte  à la  cabane,  et  j’en  fais  un  festin  à 
mes  amis.  Je  n’eus  pas  plus  tôt  écrit  ce  petit  discours 
qu’on  rappela  le  père.  On  lui  mit  le  papier  en  main,  et 
il  lut  mot  pour  mot  tout  ce  qu’on  m’avait  dicté.  A cette 
lecture,  les  assistants  jetèrent  un  grand  cri  d’admiration. 
Ensuite  ils  prirent  le  papier,  et,  après  l’avoir  bien  tourné  et 
retourné,  ils  s’eritredisaient  : «Où  est  donc  la  figure  qui  re- 
« présente  le  chasseur?  Où  le  chevreuil  est-il  peint?  Où  est 
«marquée  la  chaudière  et  la  cabane  du  festin?  Nous  ne 
« voyons  l'ien  de  tout  cela,  et  pourtant  l’écrit  l’a  dit  à Héchon.  n 

Une  histoire  analogue  est  rapportée  par  Mariner,  qui 
a été  pendant  de  longues  années  résident  aux  îles  Tonga^. 
La  langue  de  ces  peuples  a trop  peu  de  fixité  pour  pouvoir 
être  rendue  par  des  caractères  constants.  Les  progrès  de 
l’écriture  sont  inséparables  de  ceux  du  langage. 

TATOUAGES. 

Il  semble  qu’il  faille  expliquer  d’une  façon  analogue  les 
tatouages  dont  les  sauvages  ont  l’habitude  de  couvrir  leur 
corps  et  surtout  leur  visage.  Ces  dessins,  dont  la  forme 
varie  d’homme  à homme,  et  dont  le  nombre  augmente  en 
raison  de  la  position  sociale  de  ceux  qui  les  portent  et  des 

An  Account  of  lhe  Natives  of  the  Tonga  Islands,  compiled  frorti  W.  Ma- 
riner, by  John  Marlin.  Edimbourg,  1827,  t.  I,  p.  ii4.  (Gonslable’s  Miscel- 
lanij,  vol.  XIII.)  Je  dois  celte  indication  h M.  Edin.  Le  Riant. 
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évènements  qui  ont  illustré  leur  vie,  sont  de  véritables  in- 
scriptions héraldiques,  des  blasons,  qui  constituent  pour 
chacun  d’eux,  suivant  l’expression  de  Fr.  Lenormant^*),  une 
marque  personnelle  et  significative,  représentant,  d’une 
façon  symbolique,  les  caractères  distinctifs  qui  font  son  in- 
dividualité. Le  tatouage  est  une  véritable  signature  c[u’ils 
portent  avec  eux,  et  dont  l’importance  s’explique  par  le  rôle 
du  nom  propre  chez  les  peuples  encore  enfants,  ainsi  que 
par  le  lien  intime  qui  le  rattache  à la  personnalité. 

On  croit  retrouver  de  ces  tatouages  dans  les  dessins  qui 
se  voient  sur  quekjues  dolmens  et  sur  les  dalles  formant  les 
parois  de  certaines  allées  couvertes  de  l’âge  de  la  pierre 
polie.  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions 
pensent  que  ce  sont  les  marques  distinctives  de  ceux  qui 
étaient  enterrés  à cette  place.  On  les  gravait  sur  leurs  sé- 
pultures, comme  nous  inscrivons  les  noms  des  défunts  sur 
leurs  tombes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  découvertes  que  les  recherches 
préhistoriques,  d’une  part,  les  progrès  de  la  géographie, 
de  l’autre,  nous  font  faire  chac|ue  jour  sur  les  origines  de 
riuimanité  prouvent  que  le  nombre  des  écritures  primi- 
tives était  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  le  supposait  jadis, 
et  que  non  seulement  l’écriture  est  née  d’une  façon  indé- 
pendante sur  un  grand  nombre  de  points,  mais  qu’elle  a 
été  poussée  par  les  premiers  habitants  de  notre  globe  beau- 
coup plus  loin  qu’on  n’aurait  été  tenté  de  le  croire. 

Histoire  ancienne,  in-4°,  t.  I,  p.  4ii.  Cf.  Alfred  Maiiry,  Les  origines 
de  récriture,  dans  la  Berne  des  Deux  Mondes,  i"  septembre  1875.  Voir  aussi 
l’ouvrage  tout  rëcent  de  W.  Jœst  : Tütoiviren,  Narhenzeichnen  und  Kôrperbe- 
vialen,  Berlin,  i887,in-4°,  avec  la  plancbes. 
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CHAPITRE  III. 

ECRITURES  HIÉROGLYPHIQUES  DU  NOUVEAU  MONDE. 

Les  progrès  de  la  civilisation  ont  peu  à peu  amené 
l’homrne  à inscrire  les  évènements  dont  il  voulait  conserver 
le  souvenir,  son  histoire  et  celle  de  ses  dieux,  non  plus  sur 
des  pierres  brutes,  mais  sur  les  murs  de  ses  palais  et  de 
ses  temples,  c’est-à-dire  des  monuments  destinés  à passer 
à la  postérité.  Ce  nouvel  emploi  de  l’écriture  lui  a commu- 
niqué quelque  chose  des  constructions  auxquelles  elle  était 
appropriée.  Elle  y a gagné  un  caractère  plus  décoratif  et 
une  régularité  qui  a donné  aux  caractères,  par  une  consé- 
quence naturelle,  une  fixité  qu’ils  n’avaient  pas  auparavant. 
Les  signes,  flottants  jusqu’alors  et  livrés  au  caprice  indivi- 
duel, ont  reçu  des  valeurs  constantes  et  déterminées  : ils 
sont  devenus  des  caractères.  C’est  cette  étape,  capitale  dans 
l’histoire  de  l’écriture,  que  nous  représentent  Y écriture  az- 
tèque ou  l’écriture  des  habitants  du  Mexique  antérieurement 
à la  conquête  espagnole  et  Yécriture  calcidiforme  des  Mayas 
du  Yucatan. 

ÉCRITURE  AZTÈQUE. 

On  peut  à peine  compter  l’écriture  aztèque  au  nombre 
des  systèmes  hiéroglyphiques;  les  signes  idéographiques 
sont  trop  étroitement  unis  à la  piclographie,  c’est-à-dire  à 
une  représentation  des  faits  ou  des  idées  indépendante  des 
formes  du  langage;  néanmoins,  on  sent  qu’on  est  en  pré- 
sence d’un  véritable  système  destiné  à fixer  la  pensée  par 
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écrit,  ayant  recours  à des  signes  disposés  dans  un  ordre 
déterminé  et  dont  la  place  indique  la  valeur.  Bien  que  nos 
lumières  sur  l’ancienne  écriture  des  Mexicains  soient  bien 
incomplètes,  nous  en  savons  assez  pour  déterminer  les 
règles  qui  ont  présidé  à sa  formation. 

]j  écriture  aztèque  paraît  avoir  été  commune  aux  différentes 
races,  Toltèques,  Ghichimèques,  Aztèques,  qui  ont  successi- 
vement envahi  le  Mexique,  venant  du  Nord,  et  qui  toutes 
appartenaient  à la  grande  famille  des  Nahuas.  Elle  nous  est 
connue  soit  par  des  inscriptions,  soit  par  des  manuscrits  à 
images,  antérieurs  à la  conquête  espagnole.  Malheureuse- 
ment, la  plupart  des  monuments  de  l’ancienne  littérature 
aztèque  ont  été  brûlés  par  les  missionnaires.  Aubin  avait 
réuni  un  certain  nombre  de  ces  manuscrits,  qui  ont  été  ac- 
quis récemment  par  M.  Goupil.  Il  en  a tiré  son  Mémoire  sur 
la  peinture  didactique  et  l’écriture  Jigtiralive  des  anciens  Mexi- 
cains, qui  est  encore  le  fondement  de  nos  connaissances  sur 
cette  matière.  Ge  mémoire,  publié  une  première  fois  en 
1 85 1,  a été  récemment  réédité,  avec  une  importante  intro- 
duction, par  M.  Hamy,  en  tête  de  la  partie  historique  de  la 
Mission  scientijique  au  Mexique 

Les  écritures  des  Aztèques  se  composent  d’images, 
peintes  ou  sculptées,  qu’accompagnent  de  courtes  légendes. 
On  pourra  s’en  faire  une  idée  par  une  page  empruntée  à 
un  manuscrit  qui  représente  l’établissement  des  Ghichi- 
mèques dans  l’Anahuac  au  xii*^  siècle  et  la  fondation  de  Tez- 
cuco.  Ge  manuscrit,  qui  a été  reproduit  tout  entier  en  cou- 
leurs dans  le  grand  ouvrage  sur  le  Mexique,  est  accompagné 

Mission  scientifique  au  Mexique;  Recherches  historiques  et  archéologiques 
publiées  sous  la  direction  de  M,  E.-T.Uamij,  i”  partie,  Histoire  (Paris,  i885  , 
in-4”). 
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(Vexplicatioiis  en  langue  nalinall,  ([ui  ont  été  ajoutées  après 
coup.  Au  haut  de  la  page,  on  assiste  à la  naissance  du  i*oi 
Ixllilxocliitl  dans  la  caverne  de  Tsinaconozloc,  cria  caverne 
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de  la  chauve-souris  11,  lieu  de  plaisance  des  rois  deTezcuco. 
Au-dessous,  on  voit  des  chefs  chichimèques  en  armes,  ac- 
compagnés de  leurs  femmes,  s’avancer  dans  un  pays  où  l’on 
reconnaît  la  végétation  et  la  faune  du  Mexique.  ■ 

Ces  peintures  rappellent  singulièrement  les  inscriptions 
pictographiques  des  Peaux-Rouges;  seulement  ici  les  per- 
sonnages sont  accompagnés  de  leurs  noms,  écrits  en  toutes 
lettres  derrière  leur  tête;  ce  sont  : Tlotli  crie  faucon n; 
Nopal  Guetlaxihui,  désigné  par  le  cactus,  nopal,  son  premier 
nom;  le  troisième  enfin,  Amacui  ccqui  prend  (cm)  du  pa- 
pier [amatl)v,  a pour  rébus  abrégé  une  feuille  d'amatl.  Les 
noms  de  leurs  femmes  sont  moins  certains  : la  première  est 
connue,  c’est  Icpacxochitl  cr couronne  de  fleurs n,  la  femme 
de  Tlotli;  la  seconde  doit  sans  doute  se  lire  Quauheihuatl 
rc  femme  d’aigle  n ou  cr  aiglonne  n.  La  caverne,  elle  aussi, 
porte  son  nom  écrit  sous  la  forme  d’une  chauve-souris,  Izi- 
nacoii,  pendue  au  sommet. 

Le  manuscrit  auquel  nous  avons  emprunté  cette  page 
appartient  à ce  c|ue  Gaina  appelait  cr  l’histoire  vulgaire  n; 
pourtant  on  peut  déjà  y distinguer  le  principe  de  l’écriture 
mexicaine  : on  écrit  les  noms  au  moyen  de  signes  qui  en 
rappellent  le  son , bien  c|u'ils  n’aient  souvent  aucun  rapport 
avec  le  sens  de  ces  noms.  C’est  le  principe  du  rébus,  et 
même  du  rébus  par  à peu  près;  mais  c’est  une  écriture, 
car  ce  sont  des  signes  susceptibles  d’être  lus. 

Dans  les  monuments  d’un  ordre  plus  relevé,  l’analyse 
des  mots  est  poussée  beaucoup  plus  loin;  le  symbolisme 
disparaît  presque  entièrement  et  fait  place  à une  lecture 
purement  phonétique.  Ainsi  le  nom  du  roi  Itzcoatl  (ser- 
pent d’obsidienne),  qui  s’écrit  sur  les  peintures  populaires 
au  moyen  d’un  serpent  (^coaiJ'j  garni  de  flèches  d’obsidienne 
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[itztli'j,  s’écrit  clans  les  manuscrits  plus  savants  au  moyen 
de  cette  meme  flèche  d’obsidienne  [itztU,  racine  itz),  dn 


rSBLBai  esBi — 

vase  [comitJ,  racine  co)  et  de  l’eau  (ai/).  Mixcoatl  «la  cou- 
leuvre nébuleuse  r,,  nom  du  chef  légendaire  des  premières 
tribus  mexicaines,  est  rendu  par  le  tornado  (/am)  et  par  les 
deux  signes  déjà  connus  co  et  atl. 


Teocaltitlan  n-les  gens  d’auprès  du  temple  n s’écrira  avec 
le  temple  = icom//ï  {^calli  crmaisom:,  teoll  «de  Dieuii)  et  les 
dents  = i/aw;  en  outre,  la  lecture  du  premier  idéogramme 
est  déterminée  par  les  lèvres  = et  le  chemin  = o,  placés 
au-dessous.  Ainsi,  chaque  caractère  arrive  à ne  plus  guère 
représenter  que  la  syllabe  initiale  (ordinairement  radicale) 
du  mot  qu’il  désigne. 

Ces  essais  de  phonétisme  ont  été  tout  d’abord  appliqués 
aux  noms  propres.  Gela  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre, 
l’idée  de  la  personne  étant  attachée  au  nom  lui-même, 
c’est-à-dire  à un  certain  son,  beaucoup  plutôt  qu’à  la  signi- 
fication, presque  toujours  oubliée,  de  ce  nom;  aussi  est-ce 
pai‘  les  noms  propres  que  s’est  introduite  l’écriture  phoné- 
tique, en  Égypte  comme  en  Amérique. 

jNous  savons  par  le  témoignage  de  Las  Cases  (h,  écrivain 

Cite  par  Brasseur  de  Bourbourg,  Ilist.  des  nations  civilisées  dti  Mexique, 
t.  I,  p.  XXXIX  et  XI.. 


27 


ÉCRITURE  AZTÈQUE. 

contemporain  de  la  conquête,  que  les  Mexicains  avaient 
poussé  très  loin  ce  système  d’écriture.  «Quoiqu’ils  n’eussent 
pas  une  écriture  comme  nous,  dit-il,  leurs. chroniqueurs 
avaient  toutefois  leurs  figures  et  caractères  à l’aide  des- 
quels ils  entendaient  tout  ce  qu’ils  voulaient,  et  de  cette 
manière  ils  avaient  leurs  grands  livres  composés  avec  un 
artifice  si  ingénieux  et  si  habile,  cjue  nous  pourrions 
dire  que  nos  lettres  ne  leur  furent  pas  d’une  bien  grande 
utilité,  n 

Il  faut  nous  figurer  ces  «grands  livres non  pas  comme 
des  histoires  suivies,  mais  plutôt  comme  ces  catalogues  qui 
ont  été  la  forme  première  de  l’histoire.  Nous  possédons  des 
chroniques  en  langue  nahuatl  antérieures  à la  conquête 
espagnole.  La  plupart  d’entre  elles  ne  consistent  qu’en  une 
série  plus  ou  moins  continue  de  dates,  avec  l’indication 
sommaire  des  évènements  correspondants.  Les  chroniques 
mexicaines  appartenaient  à un  genre  mixte,  comme  nos 
cartes  géographiques  ou  nos  gravures  avec  légendes  : des 
dates  et  des  portraits  ou  des  plans,  accompagnés  de  signes 
figuratifs  qui  exprimaient  le  nom  du  personnage  ou  de  l’en- 
droit. Ces  signes  figuratifs  constituent  à proprement  parler 
l’écriture  mexicaine. 

C’était  donc  une  écriture  en  somme  assez  rudimentaire 
et  qui  ne  justifie  c|u’en  partie  les  éloges  que  lui  donne  Las 
Cases.  Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  dire  à 
propos  des  quippos  et  d’autres  écritures  encore,  ceux  qui 
les  premiers  font  une  découverte  sont  toujours  tentés  de 
s’en  exagérer  l’importance.  Il  faut  reconnaître  d’autre  part 
que  nous  sommes  disposés  à porter  un  jugement  trop  sévère 
sur  des  procédés  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  : on  arrive  sou- 
vent à tirer  un  parti  excellent  d’outils  imparlaits.  Notre  écri- 
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ture,  qui  nous  paraît  si  parfaite,  semblera  un  jour  pleine 
de  chinoiseries  et  de  complications  inutiles  à ceux  qui  l’étu- 
dieront comme  nous  étudions  aujourd’hui  les  hiéroglyphes 
mexicains. 

Le  grand  défaut  de  l’écriture  mexicaine  était  d’exiger  une 
trop  grande  habitude  de  la  part  de  ceux  qui  devaient  s’en 
servir.  11  fallait  savoir  lire  un  manuscrit  mexicain,  comme  il 
faut  savoir  lire  une  carte  géographique.  Brasseur  a résumé 
en  quelques  mots  le  caractère  de  cette  ancienne  science 
mexicaine  : crDans  toutes  les  républiques  de  ces  contrées, 
entre  autres  professions,  étaient  ceux  qui  faisaient  les  fonc- 
tions de  chroniqueurs  et  d’historiens.  Ils  avaient  la  connais- 
sance des  origines  et  de  toutes  les  choses  touchant  à la  reli- 
gion, aux  dieux  et  à leur  culte,  comme  aussi  des  fondateurs 
des  villes  et  des  cités.  Ils  tenaient  enfin  le  comput  des  jours, 
des  mois  et  des  années,  n 

Les  Mexicains  ont  fait  faire  un  grand  progrès  à l’écri- 
ture par  l’introduction,  dans  leurs  peintures  didactiques, 
de  dates  se  rattachant  à un  système  chronologique  régulier. 
Le  calendrier  des  Mexicains  était  très  savant;  il  se  com- 
posait d’un  cycle  de  62  ans,  divisé  en  quatre  périodes  de 
i3  années  ayant  pour  symboles  quatre  figures  différentes, 
accompagnées  chacune  de  petits  disques  au  nombre  de  un 
à treize.  Ces  figures  étaient  le  couteau  de  pierre 
la  maison  (^calli),  le  lapin  i^tochlJi)  et  le  roseau  {(icaljy  L’an- 
née elle-même  était  divisée  en  18  mois  de  20  jours.  Sur 
une  peinture  chronologique  que  nous  empruntons  au  mé- 
moire de  M.  Aubin,  on  voit  Tlotli  et  Ixpacxochitl,  détenni- 
nés  par  le  faucon  et  la  couronne  de  fleurs,  assis  l’im  en  face 
de  l’autre  dans  une  grotte  et  reliés  à toute  une  série  de 
princes  ou  de  chefs  portant  chacun  leur  nom.  Entre  eux  se 
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lit  une  date.  Sur  d’autres  monuments,  la  date  occupe  une 
place  beaucoup  plus  considérable;  certains  bas-reliefs  sont 
complètement  entoui'és  de  cartouebes  qui  renferment  des 
indications  chronologiques. 


La  pierre  commémorative  de  la  dédicace  du  grand  temple 
de  Mexico  par  l’empereur  Tizoc,  dont  le  moulage  figure  au 
musée  du  Trocadéro,  représente  les  deux  empereurs  Tizoc 
et  Aliuitzotl;  au-dessus  et  au-dessous,  se  trouvent  des  dis- 
ques, grands  et  petits,  pleins  ou  percés  en  leur  milieu,  des 
files  d’anneaux  et  des  roseaux,  formant  la  légende,  qu’on 
lit  de  la  façon  suivante  : et  le  jour  7 roseaux  i3  du  mois 
Itzeallt  xoebilluit  de  l’année  8 roseaux  ce  qui  correspond 
au  19  février  1/187.  Une  autre  tablette,  en  obsidienne,  dé- 
chilTrée  par  M.  Hamyl‘1  et  dont  nous  donnons  ici  la  repro- 
duction, fournit  la  date  de  la  pose  de  la  première  pierre  du 

Hamy,  Note  sur  une  inscription  chronogmphique  (Extrait  de  la  Revue 
d’ethnographie,  Paris,  Leroux,  i883). 
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même  temple;  c’est  une  .véritable  inscription,  qui  doit  se 
lire  : «le  jour  9 du  mois  de  pamitl  (c’est-à-dire  du  pavillon) 
de  l’année  k roseaux  n , et  qui  permet  ainsi  de  fixer  le  début 
de  cette  œuvre  architecturale,  la  plus  grande  qu’aient  en- 


treprise les  Aztèques,  au  9 décembre  1 à83  , dix  ans  à peine 
avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Mais,  par  là,  lécrituie 
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mexicaine  se  rattache  à un  autre  système  graphique  dont  il 
faut  maintenant  nous  occuper. 

ÉCRITURE  GALCULIFORME. 

L’écriture  aztèque  n’était  pas  seule  usitée  en  Amérique , 
avant  la  conquête  espagnole.  Dans  toute  la  partie  centrale 
de  l’Amérique,  on  trouve  des  monuments  couverts  d’in- 
scriptions d’un  aspect  très  différent  et  qui  nous  révèlent  un 
système  graphique  beaucoup  plus  perfectiouiié  que  l’écri- 
ture aztèque.  On  appelle  cette  écriture  écriture  calciiliforme 
(de  calcuhis  rr  caillou  ii) , à cause  de  la  forme  des  éléments 
dont  elle  se  compose;  ces  éléments  eux-mêmes  portent  le 
nom  de  katouns. 

Les  inscriptions  calculiformes  sont  surtout  répandues  dans 
le  Yucatan;  mais  on  en  rencontre  aussi  dans  l’Amérique  cen- 
trale et,  de  l’autre  côté,  jusqu’au  milieu  du  Mexique.  Elles 
se  développent  sur  les  murs  d’édifices  témoins  d’une  civili- 
sation raffinée  que  certains  auteurs  considèrent  comme  bien 
antérieure  à la  civilisation  aztèque.  Les  marches  du  grand 


temple  de  Palenqué,  dans  l’État  de  Ghiapa  au  Mexique,  en 
sont  couvertes.  Un  chapiteau  de  Copan,  ruine  célèbre  du 
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Guatémala,  dont  M.  Hamy  nous  a donné  la  photographie, 
montre  à quel  point  ces  caractères  devenaient  des  motifs 
d’ornementation  et  se  mêlaient  à l’architecture. 

En  dehors  des  inscriptions , nous  connaissons  quelques  ma- 
nuscrits, malheureusement  très  rares,  écrits  avec  les  mêmes 
caractères  et  qui  sont  d’une  valeur  inappréciable  pour  fixer 
la  nature  de  cette  écriture.  Le  plus  célèbre  est  le  manuscrit 
Troano,  publié  par  l’abbé  Brasseur  de  Bourbourg.  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  en  possède  deux;  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde  et  celle  de  Madrid  en  ont  chacune  un. 

L’écriture  calculi forme  nous  apparaît  comme  une  écri- 
ture lapidaire  dans  son  origine.  Elle  se  composait,  suivant 
la  définition  de  Cogolludot^^  frde  pierres  gravées  placées 
sur  une  autre  pierre  gravée  scellée  sur  le  mur  des  temples  n. 
Les  indigènes  appellent  ces  pierres  gravées  kalouns.  Le 
plus  souvent,  au  lieu  de  les  incruster,  on  se  contentait  de 
les  graver  en  relief  sur  la  pierre;  mais  alors  même  les  élé- 
ments de  cette  écriture  conservent  leur  indépendance  et  l’as- 
pect primitif  qui  lui  a valu  son  nom.  Cet  aspect  se  retrouve 
jusque  sur  les  manuscrits  qui  sont  traités  plus  librement; 
les  caractères  y ont  l’aspect  de  petits  galets,  de  formes  et  de 
dimensions  dilférentes,  placés  les  uns  contre  les  autres  et 
soudés  comme  des  coraux  sur  leur  tronc. 

L’un  des  spécimens  les  plus  remarquables  de  cette  écri- 
ture est  la  célèbre  tablette  de  la  Croix,  qui  provient  du 
temple  de  la  Croix  à Palenqué,  et  dont  une  des  trois  pierres 
est  conservée  aujourd’hui  à Washington.  Un  moulage  de 
l’ensemble  de  ce  précieux  monument  est  au  musée  du  Tro- 
cadéro.  Chaque  katoun  est  composé  de  figures  diverses  que 
l’on  a déformées  pour  les  faire  rentrer  dans  un  cadre  uni- 
Histoire  du  Yucatan,  liv.  IV,  cbap.  v,  p.  186. 
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forme  et  qui  reviennent  assez  souvent  dans  des  agence- 
ments différents.  On  y voit  de  véritables  hiéroglyphes,  des 


figures  grimaçantes,  des  têtes  d’hommes,  d’oiseaux,  de  ja- 
guars, des  mains,  d’autres  signes  encore,  le  tout  couvert 
de  dessins  pointillés.  Ces  figures  elles-mêmes  sont  souvent 
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précédées  de  barres  et  de  petits  disques,  en  nombre  va- 
riable, qui  paraissent  être  comme  les  exposants  des  figures 
qu’ils  accompagnent.  Tout  cela  n’est  pas  sans  analogie 
avec  les  légendes  clironographiques  qui  encadrent  certaines 
peintures  mexicaines,  ou  bien  encore  avec  ces  tablettes  à 
compartiments  dans  lesquelles  les  Quitos  plaçaient  de  pe- 
tites pierres,  savamment  taillées,  dont  les  diverses  combi- 
naisons leur  permettaient  de  conserver  leur  histoire  et  d’éta- 
blir toute  espèce  de  calculs 

Les  katouns,  en  effet,  semblent  avoir  servi  tout  d’abord 
à conserver  des  dates.  On  comptait  communément  l’ége  par 
katouns;  à 6o  ans,  on  disait  : J’ai  trois  pierres,  et,  à 70  ans  : 
J'ai  trois  pierres  et  demie.  Une  bonne  partie  des  inscrip- 
tions calculiformes  paraît  être  occupée  par  des  indications 
chronologiques.  Le  calendrier  Maya  était  le  même  que  celui 
des  Aztèques;  leurs  jours,  leurs  mois,  leurs  ff  supports  d’an- 
nées avaient  des  noms  qu’ils  exprimaient  au  moyen  de 
véritables  hiéroglyphes,  et  ce  sont  ces  noms  que  nous  re- 
trouvons précédés  de  points  ou  de  barres  qui  indiquent  le 
nombre  de  jours  ou  de  mois.  Mais  à cela  ne  se  bornait 
pas  l’usage  des  katouns  : ils  servaient  à écrire  l’histoire.  Les 
archives  du  Yucatan,  disait-on  à Gogolludo,  étaient  à 
Tixualalitun,  dont  le  nom  signifie  «lieu  où  l’on  superpose 
les  pierres  gravées  ■»,  et  Gogolludo  ajoute  : crLes  Itzaes 
gardent  encore  aujourd’hui,  dans  une  sorte  de  livre  appelé 
Analtc,  les  prophéties  écrites  avec  leurs  caractères  antiques. 
Ils  y conservent  la  mémoire  de  tout  ce  qui  leur  est  arrivé 
depuis  leur  établissement  dans  cette  contrée  (‘-h  n 

La  découverte  de  manuscrits  yucatèques  a démontré  la 

Velasco,  Iltslotre  de  Quito,  Irad.  Ternaux,  p.  81,  i85. 

Histoire  du  Yucatan,  liv.  IX,  ch.  iiv,  p.  hoy. 
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justesse  de  celte  tradition.  11  sufïit  de  jeter  les  yeux  sur 
l’un  des  manuscrits  que  nous  possédons,  ou  même  sur  une 
inscription,  pour  se  convaincre  qu’on  est  en  présence  d’un 
système  graphique  assez  avancé.  Les  illustrations  ne  sont 
presque  jamais,  comme  au  Mexique,  confondues  avec  le 
texte.  Les  caractères  eux-mêmes  sont  beaucoup  plus  variés, 
ils  ont  une  forme  plus  constante  et  plus  indépendante  des 
images  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Le  P.  Diego  de  Landa,  l’auteur  de  la  Relation  des  choses  de 
Yncatan^'^\  auquel  on  doit  les  seules  lumières  qu’on  possède 
sur  la  matière,  atteste  le  grand  développement  de  l’écriture 
yucalèque,  qui  aurait  atteint,  s’il  faut  en  juger  par  ses  indi- 
cations, un  degré  de  perfection  comparable  à celui  des  hié- 
roglyphes égyptiens.  11  a même  donné,  à côté  des  signes  des 
jours,  des  mois,  des  années,  dont  il  indique  la  valeur,  toute 
une  série  de  caractères  correspondant  à certains  sons,  si  bien 
que,  à l’en  croire,  cette  écriture  aurait  eu  des  éléments  al- 
phabétiques employés  concurremment  avec  les  hiéroglyphes. 

On  n’a  pas  encore  réussi,  même  avec  les  indications  de 
Landa,  à retrouver  la  clef  des  inscriptions  calculiformes. 
L’abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  le  grand  promoteur  des  études 
américaines,  qui  a publié  le  manuscrit  longtemps  oublié  du 
P.  Diego  de  Landa,  a voulu  appliquer  son  alphabet  à la 
traduction  du  manuscrit  Troano,  mais  il  a complètement 
échoué.  Dans  ces  dernières  années,  M.  de  Bosny  M.  Cyrus 
Thomas et  quelques  autres  ont  repris  ce  problème,  et. 

Relation  des  choses  de  Yucatan  de  Diego  de  Landa,  publiée  par  Brasseur 
de  Bourbourg  (^Collection  de  documents,  etc.,  t.  III,  Paris,  i864,  in-8°). 

Essai  sur  le  déchiffrement  de  l’écriture  hiératique  de  l’Amérique  centrale, 
Paris,  1876,  iii-fol.  — Codex  Cortesianus,  ibidem,  i883,  in-4°. 

A Study  on  the  Manuscript  Troano,  Washington,  1882,  in- 4°. 
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sans  cliercher  à donner  de  traduclions,  qui,  dans  l’état  ac- 
tuel de  la  science,  seraient  prématurées,  ils  ont  réussi  à dé- 
terminer la  valeur  de  quelques  nouveaux  signes.  C’est  dans 
cette  voie  qu’il  faut  persévérer,  si  l’on  veut  ne  pas  tomber 
dans  les  traductions  fantaisistes  de  l’abbé  Brasseur,  et  dé- 
fendre ces  études  contre  les  insanités  dont  d’autres  auteurs 
ont  donné  le  triste  exemple. 

Le  principe  certain,  déjà  posé  par  Brasseur,  qui  n’a  eu 
d’autre  tort  que  de  rabandonner,  c’est  qu’il  faut  prendre 
comme  point  de  départ  les  signes  chronologiques  de  jours , 
de  mois  ou  d’années,  dont  nous  connaissons  la  valeur;  tril 
s’agit  tout  simplement,  suivant  son  expression,  de  les  lire 
comme  des  mots,  mono-  ou  polysyllabiques,  placés  à la 
suite  les  uns  des  autres,  et  nullement  comme  des  noms 
propres  -n 

Non  seulement  la  lecture  de  ces  caractères,  qui  sont  de 
vrais  hiéroglyphes,  fournira  des  mots  qui  doivent  se  re- 
trouver dans  les  parties  non  chronologiques;  mais  la  com- 
paraison de  leurs  variantes  permettra  de  fixer  la  valeur  de 
nouveaux  signes  et  d’arriver  à de  nouvelles  lectures.  Peut- 
être  parviendra-t-on  ainsi  à dévoiler  le  mystère  de  la  civi- 
lisation américaine  avant  l’invasion  aztèque,  à en  retrouver 
la  langue  et  à en  déchiffrer  l’écriture. 


Etudes  sur  le  système  graphique  et  la  langue  des  Mayas,  H,  p.  q5G. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  GRANDS  SYSTEMES  HIÉROGLYPHIQUES  DE  L’ANCIEN  MONDE. 

Les  hiéroglyphes  du  Nouveau  Monde  nous  permettent 
de  comprendre  comment  l’écriture  idéographique  est  née 
de  la  pictographie.  Faut-il  considérer  les  inscriptions  az- 
tèques comme  une  écriture  pictographique  ou  les  mettre  au 
nombre  des  systèmes  hiéroglyphiques  ? Où  commencent  les 
uns,  où  finissent  les  autres?  La  question  peut  être  discutée. 
Les  limites  des  genres  sont  toujours  flottantes  et  difficiles  à 
marquer,  dans  le  domaine  de  l’écriture  et  de  la  phonétique 
comme  dans  celui  de  l’histoire  naturelle  et  de  l’ethnogra- 
phie. Il  est  malaisé  de  déterminer  à quel  moment  la  cellule 
cesse  d’être  plante  pour  devenir  animal,  et  pourtant  le  règne 
végétal  se  distingue  du  règne  animal  par  des  caractères  faci- 
lement reconnaissables.  Les  frontières  naturelles  des  peuples 
sont  toujours  affaire  de  convention  et  de  compromis. 

Si  du  Nouveau  Monde  nous  passons  à l’Ancien,  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  systèmes  hiéroglyphiques  par- 
faitement déterminés,  ayant  leur  fonctionnement  régulier, 
et  séparés  sans  doute  des  étapes  antérieures  de  l’écriture 
par  une  longue  série  de  siècles.  Nous  avons  vu  quelle  part 
les  conditions  architectoniques  ont  eue  à cette  transforma- 
tion. Les  inscriptions  monumentales  ont  donné  aux  carac- 
tères une  régularité  inconnue  auparavant.  En  même  temps. 
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par  suite  de  l’usage  plus  fré(juent  de  l’écriture,  par  suite 
aussi  du  nombre  toujours  croissant  des  idées  que  l’on  avait 
à exprimer,  les  formes  primitives  se  sont  peu  à peu  altérées 
et  les  représentations  figurées  ont  pris  quelque  chose  de 
plus  abstrait  et  de  plus  indépendant  de  l’objet  qu’elles  de- 
vaient primitivement  peindre  aux  yeux;  on  a fait  au  symbole 
une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  l’écriture,  qui  est 
devenue  vraiment  idéographique.  Enfin,  la  nécessité  de 
distinguer  les  diverses  acceptions  d’un  même  signe  a amené 
l’emploi  de  compléments  phonétiques,  qui  devaient  en  in- 
diquer la  véritable  prononciation  et  dont  les  noms  propres 
ont  fourni  la  première  idée. 

Peut-être  aussi,  dans  la  création  des  hiéroglyplies,  le 
travail  personnel  et  réfléchi  d’hommes  de  génie  est-il  venu 
hâter  le  travail  inconscient  de  la  pensée.  En  tout  cas, 
quelle  soit  une  œuvre  individuelle  ou  collective,  l’écriture 
nous  apparaît  comme  le  résultat  d’un  retour  de  l’homme 
sur  lui-même;  c’est  une  sorte  de  réflexion  de  la  pensée,  de 
telle  manière  quelle  n’a  pu  naître  qu’avec  la  civilisation; 
et,  d’autre  part,  à chaque  grande  civilisation  doit  corres- 
pondre une  écriture  dont  les  caractères  généraux  seront 
déterminés  par  le  génie  propre  et  le  degré  de  développe- 
ment intellectuel  de  ses  inventeurs. 

Nous  connaissons  trois  grands  systèmes  d’écriture  idéo- 
graphique pour  l’Ancien  Monde  : le  chinois,  l’écriture  cu- 
néiforme et  les  hiéroglyphes  égyptiens;  il  faut  y ajouter  les 
hiéroglyphes  hittites,  que  l’on  trouve  disséminés  dans  tout 
le  nord  de  la  Syrie  et  jusqu’en  Asie  Mineure.  Ces  grossiers 
hiéroglyphes,  dont  la  découverte  ne  remonte  pas  à plus 
de  vingt  ans,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  encore, 
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s’ils  n’ont  pas  une  origine  indépendante,  forment  une  caté- 
gorie bien  à part.  Quoiqu’ils  supposent  un  développement 
de  civilisation  bien  moins  avancé  que  celui  des  Egyptiens, 
nous  les  mettons  à la  suite  de  l’écriture  égyptienne,  à cause 
de  la  parenté,  peut-être  plus  apparente  que  réelle,  qu’ils 
présentent  avec  elle,  et  du  lien  historique  par  lequel  ils  se 
rattachent  aux  origines  de  l’alphabet.  C’est  d’ailleurs  la  place 
que  leur  assignent  et  la  géographie  et  la  date  de  leur  appa- 
rition dans  riiistoire  de  l’écriture. 
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CHAPITRE  V. 


ÉCRITURE  CHINOISE. 

L’écriture  chinoise  nous  présente  un  système  entièrement 
arrêté;  elle  paraît  presque  aussi  ancienne  que  la  langue 
chinoise,  dont  elle  reproduit  l’esprit  et  les  défauts.  H 
semble  qu’elle  n’ait  jamais  dû  changer  et  qu’elle  ait  été,  dès 
le  premier  jour,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Et 
pourtant,  elle  aussi  a eu  son  histoire.  Le  chinois  différait 
moins,  dans  le  principe,  de  l’écriture  cunéiforme  et  des  hié- 
roglyphes de  l’Egypte  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au- 
jourd’hui. Quelques-unes  des  idées  les  plus  élémentaires  y 
étaient  rendues  de  la  même  manière.  Parfois  même  les  trois 
systèmes  se  sont  rencontrés  dans  le  choix  de  certains  sym- 
boles; mais  ces  ressemblances  sont  trop  vagues  pour  qu’on 
y puisse  chercher  la  preuve  d’une  origine  commune.  Les 
différences  des  grands  systèmes  hiéroglyphiques  nous  inté- 
ressent davantage , parce  qu’elles  ont  pour  causes  principales , 
d’une  part,  les  instruments  dont  on  se  servait  pour  écrire, 
de  l’autre,  le  génie  de  la  langue  qu’il  s’agissait  de  rendre. 

Dans  le  principe,  les  caractères  chinois  étaient  de  véri- 
tables hiéroglyphes,  rappelant  assez  l’écriture  des  Mexicains 
lorsque  les  Européens  arrivèrent  dans  leur  pays.  Toutes 
les  écritures  ont  commencé  par  représenter  des  objets.  Le 
soleil  était  figuré  par  un  disque  G,  la  lune  par  un  crois- 
sant ).  Le  pinceau,  se  prêtant  mal  à tracer  un  rond,  donna 
à ces  caractères  des  formes  anguleuses  et  carrées;  le  soleil 
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devint  13 , la  lune  Toutefois,  l’esprit  chinois  a aussi  eu 
sa  part  dans  cette  transformation.  La  langue  chinoise  procé- 
dant par  monosyllabes  et  les  mots  étant  comme  autant  de 
petites  unités  impénétrables  les  unes  aux  autres,  il  était 
naturel  d’exprimer  chacun  d’eux  par  un  signe  et  de  l’en- 
fermer comme  dans  une  cage. 

Nous  ne  possédons  pas  d’inscriptions  chinoises  écrites 
avec  ces  caractères  primitifs.  Sur  certains  vases  antiques,  on 
trouve  bien  le  rhinocéros  ou  le  dragon,  mais  il  est  difficile 
de  dire  s’ils  y jouent  le  rôle  de  caractères,  ou  bien  si  ce  ne 
sont  pas  de  simples  motifs  d’ornementation.  Presque  tous 
les  anciens  monuments  écrits  de  la  Chine  ont  péri  lors  de 
l’incendie  des  livres  ordonné,  d’après  la  tradition,  par 
l’empereur  Tsin-chi  Hoang-ti,  le  constructeur  de  la  grande 
muraille,  en  l’an  2i3  avant  notre  ère.  Ce  que  nous  en 
connaissons  nous  a été  transmis  par  les  lettrés,  qui  ont 
pris,  lors  de  la  renaissance  des  lettres,  un  soin  extrême  à 
retrouver  et  à rétablir  tous  les  monuments  pouvant  jeter 
quelque  lumière  sur  les  premiers  siècles  de  leur  histoire 
et  en  particulier  sur  l’origine  des  anciens  caractères.  Il  s’est 
ainsi  passé  en  Chine  un  fait  analogue  à celui  dont  nous 
offrent  l’exemple  les  tablettes  cunéiformes  qui  composaient 
la  bibliothèque  des  rois  d’Assyrie.  Non  seulement  les  let- 
trés nous  ont  conservé  des  textes  et  des  inscriptions  qui 
leur  étaient  de  bien  des  siècles  antérieurs,  mais  ils  les  ont 
accompagnés  de  commentaires  et  de  glossaires  très  précieux 
pour  l’histoire  de  l’écriture  chinoise. 

Voici,  d’après  Abel  Rémusat^'^  et  Klaproth  1^),  quelques- 

Recherches  sur  l’origine  et  la  formation  de  l’écriture  chinoise  {Mémoires 
de  l’Institut  royal  de  France,  l.  VIII,  1827,  in-4°). 

Aperçu  de  l’origine  des  diverses  écritures , p.  4-i3. 
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unes  de  ces  images  anciennes  mises  en  parallèle  avec  les 
caractères  usités  de  nos  jours  : 


Pluie 


Aurore 


Feu 


Moiil 


7JU 


Q. 

A 


^ tan 


‘K 


• • 


Riz  • • • 


mi 


• • 


mao 


Di’î 


agoii 


Têtard 


OEil 


Bouche 


Jardin 


Chariot 


Hache 


Flèche 


Vase 


a 


P 


mou 


kheou 


1] 


tchc 


l 


tclli 


^ hou 


Les  caractères  des  plus  anciennes  inscriptions  connue.^ 
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s’écartent  déjà  beaucoup  des  représentations  figurées  par  les- 
quelles on  veut  les  explicjuer.  On  peut  s’en  convaincre  par 
l’inscription  ci-dessous,  gravée  sur  une  lance,  et  qui  date- 
rait, d’après  l’auteur  du  recueil  chi- 
nois où  elle  se  trouve  reproduite,  de 
plus  de  2,00  0 ans  avant  notre  ère^'l 
En  dehors  de  ces  caractères  et  de 
quelques  autres  du  même  genre,  il 
n’existe  qu’une  inscription  chinoise  re- 
montant à une  aussi  haute  antiquité, 
l’inscription  érigée  par  l’empereur 
Yu  le  Grand,  2278  ans  avant  notre 
ère,  sur  le  mont  Heng-Ghan,  dans  les 
montagnes  du  Hoû-nân,  en  commé- 
moration des  travaux  accomplis  par 
lui  pour  mettre  fin  aux  inondations 
qui  désolaient  la  Chine.  Seulement 
elle  ne  nous  est  connue  que  par  des 
copies  datant  déjà  de  plusieurs  siècles 
et  gardées  à Pékin  dans  les  archives 
de  l’empire,  et  tous  les  efforts  faits 
pour  retrouver  la  pierre  sur  laquelle 
elle  était  gravée  sont  restés  infruc- 
tueux; aussi  n’a-t-il  pas  manqué  de  sa- 
vants pour  en  contester  l’authenticité. 
La  connaissance  en  a été  apportée  en 
Europe,  au  commencement  du  siècle,  par  le  P.  Amyot,  et 
depuis,  cette  inscription  a été  reproduite  et  étudiée par 

Journal  asiatique,  avril-mai  1868,  p.  368,  n°  1. 

Mémoires  sur  l’antiquité  de  l’histoire  et  de  la  cirilisation  chinoises  [ Journal 
asiatique,  avril-mai  1868). 
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Pauthier.  Si  elle  est  authentique,  elle  nous  représente  la 
forme  la  plus  ancienne  de  l’écriture  chinoise  à laquelle  on 
puisse  remonter  historiquement.  Or  les  caractères  de  cette 
inscription  sont  des  hiéroglyphes  déjà  très  altérés;  ils  ap- 
partiennent à l’écriture  que  les  Chinois  appellent  écriture 


des  têtards,  à cause  de  la  forme  des  éléments  dont  elle 
se  compose.  Nous  en  donnons  ici  quelques-uns,  en  mettant 
en  regard  les  caractères  correspondants  de  l’ancienne  écri- 
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ture  tclwuen,  usitée  de  l’an  800  à l’an  200  avant  notre  ère, 
et  ceux  de  l’écriture  courante. 

Les  hiéroglyphes  primitifs  des  Chinois  étaient  peu  nom- 
breux. Dans  toute  écriture  idéographique,  le  nombre  des 
caractères  doit  être  très  limité.  Les  Chinois  l’avaient,  dit-on, 
fixé  à deux  cents,  de  peur  des  confusions.  Ces  caractères 
représentaient  pour  la  plupart  des  objets  matériels.  Mais 
une  langue  ne  peut  pas  se  contenter  de  deux  cents  idées. 
Pour  l’enrichir,  ils  combinèrent  ces  signes  ensemble  et  en 
firent  des  caractères  composés.  Le  tfiniliein^  [tchoung)  était 
représenté  par  une  ligne  verticale  qui  traverse  un  cercle; 
le  « tonnerre  [loui),  par  quatre  roues  que  rejoignent  des 
lignes  droites  en  zigzag;  les  «perdrixn  et  les  «faisans  11,  par 
le  signe  d’oiseau  et  celui  de  flèche. 

L’emploi  de  caractères  composés  était  surtout  nécessaire 
lorsque  l’idée  à exprimer  était  une  idée  générale  et  qu’un 
seul  signe  ne  suffisait  pas  à la  rendre.  C’est  ainsi  qu’on  as- 
socia le  soleil  et  la  lune,  en  ne  considérant  plus  que  leur 
qualité  commune,  la  splendeur;  le  nouveau  groupe  ijJÎ  prit 
le  sens  de  «briller  11.  De  même,  on  fondit  les  caractères 
# fftêteii  et  «mouvement  11  en  un  seul  signe  qui 
désigna  une  tête  en  mouvement,  c’est-à-dire  l’« intelli- 
gence 11.  L’idée  de  « descendance  11  fut  exprimée  par  la  fi- 
gure d’un  enfant  pendu  à une  chaîne  ; la  réunion  des  idéo- 
grammes/mwe  et  enfant  reçut  le  sens  d’« aimer  11;  «être 
compatissant  11^^)  fut  rendu  par  un  cœur  surmonté  de  deux 
traits  horizontaux,  qui  signifient  deux,  pour  exprimer  l’idée 
de  sentir  les  peines  d’un  autre  cœur;  le  «principe  du  cielu, 
par  un  vase  renfermant  le  signe  du  bonheur;  le  «principe 


Klajirotli,  p.  12  d i3. 
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(le  la  terres,  par  le  même  vase  avec  le  caractère  hioiwg 
Cf  malheur 

Le  nombre  des  idées  que  l’on  pouvait  exprimer  de 
cette  manière  était  encore  très  limité  et  la  complication 
des  caractères  empêchait  de  les  multiplier  à l’infini.  Pour 
y remédier,  les  Chinois  imaginèrent  d’envisager  les  carac- 
tères qu’ils  avaient  créés  comme  étant  les  signes  non  plus 
de  certaines  idées,  mais  de  cerlains  sons.  Chaque  caractère 
cessa  de  représenter  une  idée  ou  un  objet,  pour  ne  plus  re- 
présenter que  la  prononciation  attachée  à cet  objet.  C’est  le 
principe  même  du  rébus.  D’après  ce  système,  en  français, 
par  exemple,  l’image  du  porc,  au  lieu  de  désigner  l’animal 
c[ui  porte  ce  nom,  serait  attachée  à la  syllabe  por,  quel  qu’en 
soit  le  sens;  il  pourrait  s’employer  indilTéremment  pour 
toutes  les  acceptions  de  cette  syllabe,  qu’il  s’agisse  du  porc 
(animal),  ou  du  port  de  mer,  ou  d’un  port  de  lettre,  ou  du 
port  (démarche  de  l’homme),  ou  des  pores  de  la  peau.  Dans 
une  langue  comme  le  chinois,  où  les  mots  n’ont  jamais  plus 
d’une  syllabe,  chacun  de  ces  signes  devait  devenir  l’ex- 
pression constante  d’une  syllabe.  Le  phonétisme  remplaça 
presque  entièrement  l’écriture  idéographique.  Cette  trans- 
formation paraît  avoir  été  très  ancienne.  L’inscription  de 
Yu  est  déjà  en  grande  partie  phonétique. 

Le  phonétisme,  toutefois,  avait  un  inconvénient.  Quelque 
grand  que  soit  le  nombre  des  syllabes  (on  en  compte  1260 
en  chinois),  le  nombre  des  mots  d’une  langue  est  beaucoup 
plus  considérable  encore;  il  en  résulte  que,  dans  une  langue 
monosyllabique,  des  mots  n’ayant  aucune  parenté  doivent 
nécessairement  se  prononcer  de  la  même  manière.  Un 
même  caractère  peut  avoir  cinq,  six  ou  huit  sens  dilférents. 
La  confusion  serait  inextricable  sans  le  secours  des  clefs. 
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Les  clefs  sont  des  signes  complémen (aires  qu’on  ajoute 
aux  différents  groupes  phonétiques  pour  en  préciser  le  sens. 
Le  point  de  départ  de  ce  système  est,  ainsi  que  l’a  1res 
bien  dit  François  Lenormant,  la  faculté,  propre  à l’écriture 
chinoise,  de  former  indéfiniment  des  groupes  complexes 
avec  plusieurs  caractères  originairement  distincts,  par  un 
procédé  analogue  à celui  que  l’on  croit  reconnaître  dans 
l’écriture  calculiforme.  11  se  forme  ainsi  des  agglomérations 
qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  le  mode  de  re- 
production des  polypes  : les  memes  lois  président  à la  for- 
mation des  organismes  primitifs,  dans  la  vie  des  êtres, 
comme  dans  la  vie  du  langage  et  dans  celle  de  l’écriture  qui 
en  est  l’expression. 

Les  Chinois  ont  donc  choisi  dans  le  vieux  fonds  de  leur 
écriture  un  certain  nombre  d’idéogrammes  répondant  aux 
principales  catégories  de  leur  esprit  et  pouvant  servir  de 
rubrique  à un  nombre  correspondant  de  classes  dans  les- 
quelles ils  répartissent  les  mots  de  la  langue  d’une  façon  qui 
nous  paraît  assez  artificielle.  Ils  ajoutent  ces  signes  idéogra- 
phiques aux  signes  phonétiques,  pour  guider  la  pensée  et 
indiquer  dans  quelle  catégorie  d’idées  doit  être  cherché  le 
sens  d’un  mot  qui  est  susceptible  de  plusieurs  significations 
difierentes.  Le  nombre  de  ces  signes,  c|ue  les  Chinois  appel- 
lent po«  cr  sections  If  ou  rc  classes  après  avoir  été  longtemps 
indéterminé,  a été  fixé,  en  l’an  1616,  à 216,  chiffre  qui 
a été  depuis  définitivement  adopté. 

Chaque  caractère  se  compose  ainsi  de  deux  éléments  : 
le  premier,  phonétique,  indiquant  le  son  de  la  syllabe  qui 
constitue  le  mot;  le  second,  idéographique,  la  clef  du  rébus, 
qui  nous  apprend  quel  sens  il  convient  de  donner  à cette 
syllabe  ou  à ce  mot.  Ainsi,  le  signe  ^,pien,  par  lequel  on 
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désigne,  quand  il  est  seul,  les  tablettes  avec  inscription  pla- 
cées au-dessus  des  portes,  donne  naissance  à toute  la  série 
des  signes  suivants  : 


^ i*è 


qui  sont  formés  de  la  combinaison  du  caractère  primitif  avec 
diverses  clefs,  et  correspondent  à autant  de  sens  différents, 
bien  que  tous  se  prononcent  de  la  même  manière  : pien. 
Nous  avons  donné  plus  haut  la  liste  des  clefs.  On  en 
trouvera  la  valeur  dans  les de  la  Grammaire  chinoise, 
par  Abel  Rémusat  Les  principales  clefs  sont  celles  de 
Vhomme,  de  la  bouche,  de  la  terre,  de  la  femme,  du  cœur,  de 
la  main,  du  soleil,  des  arbres,  de  Veau,  du  feu,  des  maladies, 
de  Vœil,  des  pierres,  des  céréales,  des  bambous,  de  la  soie,  de 
la  chair,  des  plantes,  des  insectes,  des  vêtements,  de  la  parole, 
de  la  marche,  des  métaux,  des  espèces  chevalines,  des  poissons, 
des  oiseaux,  des  usages,  des  mayularins,  des  broderies. 

Les  clefs  sont  donc  une  œuvre  de  savants  et  de  lexico- 
graphes; ce  sont  des  radicaux  choisis  d’une  façon  empirique, 
des  déterminatifs,  qui  nous  apprennent  à quel  genre  ou  à 
quelle  famille  appartient  un  objet;  ils  n’en  marquent  pas 
le  trait  distinctif,  mais  le  caractère  général.  Seulement,  ces 
catégories  répondent  assez  mal  à ce  que  nous  appellerions 
des  idées  générales.  On  retrouve  dans  leur  choix  le  dé- 
faut de  l’esprit  chinois,  qui  se  perd  dans  les  détails,  même 
quand  il  veut  s’élever  à la  conception  du  général.  L’écri- 
ture chinoise  est  moins  le  résultat  d’un  progrès  de  l’esprit 
que  celui  d’une  opération  mécanique.  C’est  un  casse-tête 
dont  les  éléments  sont  les  monosyllabes. 


Paris , 1837,  in-8°. 
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PROTOCOLE  DE  L’INSCRIPTION  DU  TEMPLE  DE  CONFUCIUS 
PAR  L’EMPEREUR  KHOURILAÏ-KHÂN  , EN  L’AN 
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Le  texte,  ainsi  que  la  traduction,  sont  empruntés  à Pautliier  {Journal 
asiatique,  janvier  i8Ô2,  p.  1-^7).  L’inscription  cliinoise  est  accompagnée 
d’une  transcription  en  caractères  mongols  Pa-sse-pa , sur  laquelle  Pautliier  a 
fait  en  caractères  latins  la  transcription  dont  nous  produisons  ici  un  extrait. 
Cette  transcription  peut  donner  une  idée  de  la  prononciation  chinoise  à l’époque 
où  l’inscription  a été  rédigée. 


ÉCRITURE  CHINOISE. 


51 


TRANSCniPTlON. 

Ligne  1 . Chang  ihen  ^ge’ôti  ming 

Ligne  2.  ^hoang  di  ching  dji  j/coii  djoung  tjouei  ba  szhi  gaun  K jin 
dhiiig  Khoung  tshi 

Li  gne  3.  dji  tao  chouei  hen  won  chi  ngiao  (yeoii)  ^goue  '^gtja  dje  chou 
dang  tchoîing  foûng  Kheou 

, Ligne  Ix.  féo  Uni  méao  Chang  dou  Ta  don  djeou  lou  fuou  djiô  huen  "hi  hing 

Ligne  5.  Che  mêao  hyo  cheou  yuen  djèao  ’^hi 

TItADVCTIOy. 

Saint  commandement  de  l’empereur  qui  règne  par  la  grâce  du  ciel 
suprême.  On  informe  tous  les  fonctionnaires  publics  de  l’intebieur  et 
de  l’extérieur,  que,  la  doctrine  de  Khoung-lseu  (Confucius)  étant  une 
loi  destinée  à régir  toutes  les  générations,  ceux  qui  ont  la  mission 
de  gouverner  les  Etats  sont  spécialement  chargés  de  lui  rendre  des 
honneurs  publics  : dans  le  temple  de  la  forêt  de  Khio-feoù  (situé 
dans  la  province  de  Chan-toung,  où  naquit  le  philosophe),  à Ghang- 
tou;  dans  la  capitale  de  l’empire  (Ta-tou);  dans  les  bourgs,  les  chefs- 
lieux  de  canton,  d’aiTondissement  et  de  département  de  toutes  les 
provinces.  En  conséquence,  il  est  prescrit  de  construire  des  temples 
(pour  l’honorer),  des  écoles  publiques  et  des  collèges  (pour  y ensei- 
gner sa  doctrine). 

Nous  avons  vu  comment  l’écriture  cliinoise  actuelle,  si 
savante  et  si  compliquée,  était  sortie,  en  partie  du  moins, 
d’images  représentant  des  objets  matériels;  cette  transfor- 
mation ne  s’est  pas  faite  d’un  seul  coup;  les  Chinois  ont  eu 
quatre  ou  cinq  écritures  différentes,  qui  répondent  à ce  que 
sont  chez  nous  l’écriture  gothique,  la  romaine  et  l’italique. 
Le  moment  capital  dans  cette  évolution  a été  marqué  par  la 
découverte  du  papier.  Jusqu’alors  on  avait  écrit  sur  de  pe- 
tites planchettes  de  bambou  avec  une  pointe  en  même  ma- 
tière, trempée  dans  du  vernis.  Avec  le  papier,  le  stylet  de 
bambou  fut  remplacé  par  le  pinceau,  dont  l’usage  explique 
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l’irrégularité  des  traits  dans  l’écriture  chinoise,  ainsi  que  les 
formes  anguleuses  et  symétriques  des  caractères.  Cette  ré- 
volution dans  les  matériaux  dont  on  se  servait,  qui  date  de 
l’époque  de  Tsin-chi  Hoang-ti,  a donné  naissance  à l’écri- 
ture li-tse  ou  li-chou  cr  l’écriture  des  bureaux  ii , qui  dilfère 
peu  des  caractères  actuels. 

L’écriture  chinoise  a pourtant  encore  subi  une  modifi- 
cation qui  a eu  d’importantes  conséquence^.  Vers  le  milieu 
du  1®'’  siècle  avant  notre  ère,  les  savants  chinois  ont  tiré 
de  l’écriture  usuelle  une  écriture  cursive  où  la  forme  des 
caractères  disparaît  presque  entièrement.  Ils  l’ont  appelée 
Tsao  ou  Tsao-tse  (^Tsao-chou)  rr l’écriture  des  plantes à cause 
de  son  aspect  en  forme  de  broussailles. 

Le  tsao  est  principalement  employé  dans  le  commerce, 
ainsi  que  dans  certains  volumes  de  littérature  légère.  Il  n’a 
jamais  supplanté  l’écriture  carrée,  ou  kiaï-chou,  qui  est  uni- 
versellement usitée  dans  le  Céleste-Empire  et  où  se  déploie 
toute  l’habileté  calligraphique  des  Chinois. 

ÉCRITURE  JAPONAISE. 

L’écriture  cursive  chinoise  devait  avoir  une  fortune  sin- 
gulière, car  c’est  elle  qui  a servi  de  modèle  à Y écriture 
japonaise.  Peu  de  temps  sans  doute  après  l’invention  de 
l’écriture  tsao,  les  Japonais  l’ont  adaptée  à leur  langue;  ils 
ont  encore  abrégé  ces  caractères,  sans  avoir  égard  à leur 
forme  primitive,  et  ils  ont  ainsi  composé  une  écriture  assez 
compliquée  qu’on  appelle  le  Hira-kana.  Cette  écriture,  qui 
est  très  obscure,  ne  répondant  que  d’une  façon  incomplète 
à leurs  besoins,  entre  le  ni®  et  le  vi®  siècle,  ils  ont  tiré,  non 
plus  de  l’écriture  cursive,  mais  de  l’écriture  chinoise  ordi- 
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naire,  un  alphabet  de  /17  signes  syllabiques  invariables,  le 
Kata-kana,  qui  est  un  vrai  syllabaire.  Malheureusement,  au 
lieu  de  l’employer  seul,  les  Japonais  emploient  conjointe- 
ment le  Hira-kana  et  le  Kata-kana,  qu’ils  entremêlent  encore 
de  caractères  chinois;  si  bien  que  l’écriture  japonaise,  assez 
simple  dans  son  principe,  est  d’une  lecture  plus  difficile  que 
le  chinois  lui-même. 

C’est  surtout  dans  leurs  préfaces  que  les  Japonais,  à l’in- 
star des  Chinois,  usent  de  toute  la  fantaisie  que  leur  permet 
la  multiplicité  de  leurs  écritures , ainsi  que  dans  la  composi- 
tion de  ces  distiques  à énigmes  qui  portent  le  nom  à’Uta^''i 
et  dont  ils  aiment  à orner  leurs  ouvrages. 


EXTRAIT  DU  EYAKV-NIN  IS-SYV. 


Haru  sügiie 
Nalû  hi-ni  kerasi, 


Siro  tahe-no 
Koromo  hosû  teô 

Ama-no  Kagu-yama. 


Oi  { j .fr  I 


Le  printemps  passé,  lorsque  l’été  arrive,  les  vêtements  d’un  blanc 
pur  (que  portent  les  paysans  qui  ont  été  mouillés  par  les  pluies  prin- 
tanières) sont  exposés  au  soleil  sur  le  mont  (céleste)  Kagu-yama. 
(Composé  par  l’impératrice  Di-tô.) 


Des  d^érents  genres  d’écriture  employés  par  les  Japonais,  par  Léon  de 
Rosny  {Nouveaux  mélanges  orientaux,  publiés  par  les  professeurs  de  l’École 
des  langues  orientales,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1886,  p.  6612-598). 
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SYLLABAIRE  JAPONAIS  (kATA-KANa). 
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L’écriture  japonaise  ne  doit  pas  être  confondue  avec  une 
autre  écriture  de  la  même  région,  Y écriture  coréenne,  qui  a 
été  employée  en  Corée  et  même,  d’après  certains  auteurs, 
au  Japon  avant  l’introduction  de  la  langue  chinoise,  et  qui 
est  une  écriture  alphabétique  se  rattachant,  suivant  toutes 
les  vraisemblances,  à la  même  origine  que  l’alphabet  in- 
dien. L’alphabet  coréen  appartient  à une  autre  période  de 
l’histoire  de  l’écriture;  il  en  sera  parlé  à la  suite  des  dérivés 
indiens  de. l’écriture  araméenne,  qui  ont  conduit  l’alphabet 
phénicien  jusqu’aux  portes  de  la  Chine. 
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On  trouvera  de  plus  amples  renseignements  sur  l’histoire 
des  diverses  écritures  japonaises  et  sur  leur  transcription 
dans  les  Mémoires  du  premier  Congrès  international  des 
orientalistes,  tenu  à Paris  en  1873. 


TEXTE  JAPONAIS  PUBLIE,  EN  CARACTÈRES  ROMAINS, 
DANS  LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES 
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CHAPITRE  VI. 


ECRITURE  CUNÉIFORME. 

A l’autre  extrémité  de  l’Asie,  dans  la  vallée  qui  sépare  . 
le  Tigre  de  l’Euphrate,  on  trouve,  aussi  haut  que  remon- 
tent les  traces  de  la  civilisation,  un  autre  système  d’écriture 
idéographique,  l’écriture  cunéiforme,  qui  a régné  sans  con- 
teste sur  toute  l’Asie  antérieure  jusqu’à  l’invention  de  l’al- 
phabet et  s’y  est  maintenue  pendant  de  longs  siècles  encore, 
jusqu’aux  bouleversements  qui  ont  suivi  la  conquête  d’A- 
lexandre. Les  inscriptions  assyriennes  les  plus  récentes  da- 
tent du  1®''  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  remonte  à 
cent  ans  à peine.  Il  a eu  pour  point  de  départ  non  pas  une 
inscription  unique,  mais  une  série  d’inscriptions  rédigées 
en  plusieurs  langues;  seulement,  les  trois  langues  employées 
dans  ces  inscriptions  sont  toutes  écrites  en  caractères  cunéi- 
formes 

Au  milieu  des  défilés  qui  séparent  la  Perse  de  la  Mésopo- 
tamie, on  voit  sur  un  pic  isolé,  à une  hauteur  inaccessible, 
un  bas-relief  colossal  qui  représente  Darius  recevant  des 
rois  enchaînés.  Des  deux  côtés  de  ce  bas-relief,  au-déssous 


L’histoire  du  de'chiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  a été  écrite 
de  la  façon  la  plus  complète,  et  avec  une  singulière  pénétration  de  vue,  par 
M.  Fritz  Horamel,  dans  son  remarquable  Ahriss  cler  Geschichte  des  alteii 
Orients  (Nôrdlingen,  1887).  On  y trouvera  l’indication  très  exacte  de  tous 
les  travaux  relatifs  à celte  matière. 
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et  au-dessus,  se  trouvent  des  inscriptions  qui  comptent  plu- 
sieurs centaines  de  lignes  : ce  sont  les  célèbres  inscriptions 
de  Beliistoun,  ou  Bisoutoun,  dans  lesquelles  Darius  raconte 
ses  victoires  en  langue  perse,  en  langue  médique,  en  langue 
assyrienne.  D’autres  inscriptions  en  caractères  analogues  se 
lisent  sur  le  tombeau  de  Darius,  à Nakch-i-Boustam,  ainsi 
que  sur  les  portes  du  palais  de  Persépolis.  Ces  dernières, 
depuis  longtemps  signalées  par  Chardin  et  par  d’autres 
voyageurs,  ont  été  les  premières  à fixer  l’attention  des  sa- 
vants. 

Dès  l’abord,  on  y reconnut  trois  systèmes  d’écriture  dif- 
férents. Ce  n’est  pas  l’écriture  cunéiforme  assyrienne,  mais 
l’écriture  perse,  beaucoup  moins  compliquée,  qui  fut  dé- 
cbifl'rée  la  première.  En  efl'et,  tandis  que  dans  l’écriture 
assyrienne  les  mêmes  signes  ont  une  valeur  tantôt  idéogra- 
phique, tantôt  syllabique,  l’écriture  perse  est  en  grande 
partie  alphabétique;  elle  se  compose  donc  d’un  nombre  de 
caractères  très  restreint,  dont  il  était  plus  facile  de  déter- 
miner la  valeur. 

Le  voyageur  Carsten  Niebubr,  le  père  de  l’historien,  fut 
le  premier  à apporter  quelque  clarté  dans  ces  recherches. 
Par  un  examen  attentif  des  inscriptions  qu’il  avait  copiées 
au  cours  de  ses  voyages,  il  parvint  à démontrer,  en  1778, 
que  l’écriture  perse  devait  se  lire  de  gauche  à droite  et  que 
les  clous  y formaient  certaines  combinaisons  constantes;  il 
put  ainsi  déterminer  Ô2  caractères  distincts.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1798,  Tychsen  reconnut  que  le  clou 
en  diagonale  qui  se  rencontre  de  place  en  place  servait  à 
séparer  les  mots.  Sa  découverte  eut  pour  effet  d’isoler  les 
mots  et  ouvrit  la  voie  au  déchiffrement,  en  permettant 
d’opérer  non  plus  sur  des  caraclères  dont  on  ne  connaissait 
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pas  la  valeur,  mais  sur  des  mots  dont  on  pouvait  deviner 
le  sens. 

L’année  1802  fut  décisive  pour  le  déchiffrement  des  in- 
scriptions acliéménides.  Le  Danois  Munter  reconnut  dans  un 
des  groupes  le  mot  correspondant  au  titre  de  (croiii,  sans 
toutefois  parvenir  à en  déterminer  la  lecture.  Il  affirmait 
en  même  temps  que  ces  inscriptions  dataient  des  rois  aché- 
ménides  et  que  la  langue  dans  laquelle  elles  étaient  écrites 
devait  beaucoup  se  rapprocher  de  celle  du  Zeiid-Avesta.  Mais 
riionneur  du  déchiffrement  des  inscriptions  acliéménides  ap- 
partient en  propre  à Grotefend.  Une  analyse  pénétrante  des 
différents  groupes  de  caractères  et  des  divers  agencements 
dans  lesquels  ils  se  présentaient  lui  donna  l’idée,  qu’avait 
aussi  eue  Munter,  de  chercher  dans  un  certain  groupe,  qui 
revenait  à plusieurs  reprises,  l’équivalent  du  titre  «roi  des 
rois  11,  précédé  et  suivi  de  noms  royaux.  Quels  étaient  ces 
rois?  Parmi  les  princes  acliéménides,  deux  noms  seuls  pou- 
vaient répondre  aux  conditions  exigées  par  la  succession  des 
groupes  de  caractères  cunéiformes  correspondants  : ceux  de 
Darius  et  de  Xerxès.  Appliquant  à leur  décliiffrement  non 
la  forme  grecque,  mais  la  forme  hébraïque  de  ces  noms, 
il  lut  successivement  : 

H m <n  Z< 

D - â - r - h - é - ou  - sh 

Lu  aujourclTiui  : D-â  - ra  - ya  - va  - ou-sh 

«ïï  Z<  tTt  <<  tTt 

Kh  - sh  - h - c - r - sh  - ê 

Lu  aujourd’hui  : Kh-sha-y  - a - r - sh-â 
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Et  Hystaspe  : 

n TT  <<  -ItÏ  ttt  ^ 

G - z-ch  - t - a - s - P 

Lu  aujoiirclTuii  : V -i- ch  - t - â - s - pa 

Pu  is,  à l’aide  des  valeurs  qu’il  avait  obtenues,  il  reconnut 
le  mot  zend  khsehio  (corrigé  plus  tard  en  klishajalija^  dans 
le  groupe  correspondant  au  titre  de  roi;  il  devina  enfin, 
plutôt  qu’il  ne  lut,  le  mot  « Achéménideii.  Il  avait  ainsi  dé- 
terminé i3  lettres;  les  travaux  ultérieurs  ont  confirmé  la 
valeur  de  8 d’entre  elles.  Sa  découverte  fut  communiquée 
dans  l’automne  1802  à l’Académie  de  Gôttingue. 

La  clef  était  trouvée.  Toutefois,  Grotefend,  qui  avait  fait 
preuve  d’une  pénétration  extraordinaire  dans  le  décbilTre- 
ment  de  ces  textes,  manc[uait  des  connaissances  philolo- 
giques nécessaires  pour  pousser  plus  loin  ses  découvertes  ; 
le  décliilfrement  resta  stationnaire  jusqu’en  i836,  A cette 
date,  le  problème  fut  repris  de  trois  côtés  à la  fois,  par  Eu- 
gène Burnouf,  par  Lassen  et  par  Rawlinson.  Les  travaux 
de  Lassen,  mais  surtout  la  méthode  comparative  rigou- 
reuse de  Burnouf  et  sa  profonde  connaissance  des  langues 
de  l’Orient,  permirent  de  fixer  définitivement  la  valeur 
de  presque  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  persépolitain  et 
firent  entrer  ces  études  dans  une  voie  dont  elles  ne  se 
sont  plus  écartées.  La  même  année,  sir  Henry  Rawlinson 
copiait  avec  tout  le  soin  possible  la  grande  inscription  de 
Behistoun  et,  peu  de  temps  après,  il  envoyait  en  Europe  la 
traduction  des  premières  lignes.  L’analyse  des  éléments  de 
l’écriture  y était  peut-être  poussée  moins  loin  que  dans 
les  essais  de  Burnouf  et  de  Lassen,  mais  elle  portait  sur 
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des  matières  beaucoup  plus  étendues.  Son  déchiffrement, 
repris  et  continué  à l’aide  des  beaux  travaux  de  Burnouf 
sur  le  Yaçna,  aboutit  à la  publication  intégrale  des  in- 
scriptions de  Behistoun  dans  le  journal  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  de  1 8/i6  à i 8^19 , et  il  peut  être  considéré 
comme  définitif.  Les  travaux  de  MM.  Oppert  et  Spiegel 
font  complété  sur  plus  d’un  point,  mais  sans  en  modifier 
les  résultats. 

Le  déchiffrement  des  cunéiformes  perses  n’était,  comme 
l’a  ditM.  Maspero,  qu’un  acheminement  à l’intelligence  des 
textes  babyloniens,  assyriens  et  mèdes.  Déjà  Eugène  Bur- 
nouf avait  réuni  de  nombreux  matériaux  pour  le  déchiffre- 
ment des  inscriptions  assyriennes;  la  mort  vint  interrompre 
ses  travaux.  La  découverte  de  Ninive  par  M.  Botta,  consul 
de  France  à Mossoul  (18/16),  les  fouilles  de  M.  Layard  à 
Koyoundjik  et  à Nimroud  (18/19-1851),  facilitèrent  singu- 
lièrement la  tâche,  en  livrant  au  public  une  grande  quantité 
de  documents  nouveaux,  qui  ornent  le  musée  du  Louvre  et 
le  Bi'ilish  Muséum. 

Presque  en  même  temps  (1 85 1-1 85/i)',  M.  Oppert  ex- 
plorait la  Mésopotamie  en  compagnie  de  Fulgence  Fresnel; 
si  leur  mission  fut  moins  riche  en  découvertes  épigraphiques, 
elle  eut  des  résultats  importants  par  le  jour  qu’elle  a jeté 
sur  récriture  babylonienne  et  sur  l’histoire  de  la  Clialdée. 
M.  Oppert  les  a consignés  dans  l'Expédilion  en  Mésopotamie^^\ 
où  ont  été  exposés  pour  la  première  fois,  d’une  manière 
suivie,  les  principes  du  déchiffrement  des  inscriptions  chal- 
déennes  et  assyriennes. 

De  divers  côtés,  en  effet,  les  savants  s’étaient  appliqués 

J.  Oppert,  Expcdilion  scientifique  en  Mésopotamie  (t.  I,  Paris,  i863; 
t.  II,  1869,  in-4°). 
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à l’étude  des  inscriptions  assyriennes.  Parmi  ceux  qui  posè- 
rent les  bases  de  leur  déchiffrement  et  firent  de  l’assyrio- 
logie  une  discipline  scientifique,  il  faut  nommer  en  première 
ligne  MM.  Ravvlinson,  Hinks,  mort  trop  tôt,  et  Fox  Talbot, 
en  Angleterre  ; M,  de  Saulcy  et  surtout  M.  Oppert,  en  France. 
M.  Menant,  puis  Fr.  Lenormant  s’engagèrent  les  premiers 
sur  leurs  traces;  fexemple  fut  suivi  par  MM.  Schrader, 
Fr.  Delitzsch,  Haupt,  Sayce,  Pinches,  Halévy,  Strassmaier, 
St.  Guyard,  Amiaud,  Pognon,  dont  les  efforts  se  sont  éten- 
dus à fensemble  des  problèmes  très  complexes  que  soulè- 
vent les  inscriptions  cunéiformes. 

Quelle  était  la  langue  des  écritures  cunéiformes  qui  oc- 
cupaient le  second  rang  sur  l’inscription  de  Bebistoun?  On 
ne  peut  encore  le  dire  avec  certitude.  Il  y a de  fortes  rai- 
sons pour  supposer  que  c’était  la  langue  des  Mèdes;  mais, 
jusqu’à  présent,  on  n’est  pas  arrivé  à comprendre  d’une  fa- 
çon certaine  cette  troisième  catégorie  de  textes. 

Dans  ces  dernières  années,  le  champ  des  études  cunéi- 
formes s’est  encore  considérablement  agrandi  par  suite  de 
nouvelles  découvertes.  En  1878,  George  Smith  entreprit  en 
Assyrie  et  en  Baby Ionie  des  fouilles  qui  ont  ramené  à la  lu- 
mière des  milliers  de  briques  couvertes  d’écriture,  for- 
mant la  bibliothèque  d’Assurbanipal  et  comprenant  des  syl- 
labaires, des  textes  juridiques  et  grammaticaux,  des  copies 
d’anciennes  inscriptions  et,  parmi  elles,  les  célèbres  tablettes 
du  Déluge.  Les  découvertes  de  George  Smith  nous  ont  livré 
toute  une  série  de  textes  d’un  aspect  fort  archaïque  et  qui  ne 
pouvaient  s’expliquer  par  les  mêmes  règles  que  fassyrien. 
Ces  inscriptions,  que  l’on  comprend  en  partie,  bien  qu’on 
ne  sache  pas  comment  elles  devaient  se  prononcer,  ont 
donné  naissance  à une  nouvelle  branche  d’études  assyriolo- 
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giques,  les  études  appelées  accadiennes  par  Fr.  Lenormant, 
sumériennes  par  M.  Oppert,  et  qui  ont  provoqué  des  con- 
troverses passionnées.  George  Smith  mourut  le  19  août 
1876,  victime  de  son  dévouement  à la  science.  Les  fouilles 
furent  reprises,  après  sa  mort,  par  Hormuzd  Rassam,  qui  a 
retrouvé,  de  1877  à 1881,  tant  en  Assyrie  qu’à  Babylone, 
outre  i,ûoo  nouvelles  briques,  les  portes  de  bronze  de  Ba- 
lawat  et  l’édit  de  Cyrus. 

Enfin,  en  1887,  des  paysans  découvraient  en  Egypte,  à 
Tel-el-Amarna, plusieurs  centaines  de  tablettes  cunéiformes 
analogues  à celles  du  palais  d’Assurbanipal.  S’il  faut  en  croire 
les  traductions,  forcément  encore  incomplètes,  des  savants 
les  plus  autorisés  en  ces  matières,  ces  tablettes  contiendraient 
la  correspondance,  en  assyrien,  des  gouverneurs  égyptiens 
de  Syrie  ou  de  certains  princes  indigènes  avec  les  rois  d’E- 
gypte Aménopbis  III  et  Aménophis  IV.  Les  caractères  em- 
ployés sur  ces  tablettes  sont  des  caractères  du  type  babylo- 
nien, fort  semblables  à ceux  cjue  l’on  était  jusqu’à  présent 
habitué  à rapporter  au  temps  de  Nabuchodonosor. 

Tout  cela  bouleverse  si  profondément  les  idées  reçues, 
que  l’on  éprouve  quelque  hésitation  à accepter  d’emblée 
ces  traductions  et  qu’on  en  attend  encore  la  confirmation. 
Si  elles  se  confirmaient,  elles  prouveraient  que  l’écriture 
cunéiforme  jouait,  1,700  ans  avant  notre  ère,  un  rôle  capi- 
tal dans  toute  l’Asie  occidentale,  et  qu’elle  était  employée, 
même  en  dehors  de  la  Ghaldée,  pour  les  relations  olficielles 
de  peuple  à peuple.  En  tout  cas,  ces  découvertes  jettent  une 
lumière  bien  particulière  sur  ces  dépôts  de  tablettes  dont 
les  découvertes  de  George  Smith  nous  avaient  fourni  un 
exemple;  elles  dénotent  un  développement  littéraire  ex- 
traordinaire et  nous  attestent  la  réalité  de  ces  «villes  des 
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livres -n,  dont  certains  indices  faisaient  soupçonner  l’exis- 
tence, sur  différents  points  du  monde  ancien,  et  qui  étaient 
les  véritables  bibliothèques  de  l’antiquité. 

Toutes  ces  découvertes  ont  été  surpassées  en  impor- 
tance par  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  de  Sarzec,  de  1876 
à 1881,  à Telle,  dans  la  Basse-Ghaldée.  M.  de  Sarzec  a re- 
trouvé l’un  des  plus  anciens  centres  de  la  domination  chal- 
déenne,  et  il  en  a rapporté  tout  un  ensemble  de  statues 
couvertes  d’inscriptions  du  caractère  le  plus  antique,  ne 
remontant  pas  à moins  de  3, 000  à ^,5oo  ans  avant  notre 
ère.  C’est  tout  l’ancien  empire  chaldéen  qui  revient  à la  lu- 
mière. On  peut  voir  au  musée  du  Louvre  ces  monuments, 
qui  paraissent  dater  d’hier,  tant  ils  sont  bien  conservés.  Ces 
découvertes,  dont  M.  Heuzey  est  en  train  de  publier  les 
résultats  dans  un  ouvrage  monumental*),  nous  ont  donné 
des  aperçus  tout  nouveaux  sur  l’antiquité  de  la  civilisation 
des  Chaldéens  et  sur  l’bistoire  de  leur  écriture. 

L’écriture  cunéiforme  représente  donc  les  langues  et  les 
civilisations  très  différentes  qui  se  sont  succédé  dans  l’Asie 
occidentale.  Est-elle  d’origine  sémitic[ue?  La  question  a été 
discutée  et  l’est  encore.  Suivant  la  plupart  des  savants  qui 
s’occupent  de  ces  matières,  elle  aurait  été  créée  pour  une 
langue  de  la  famille  des  langues  tartares,  que  les  inscrip- 
tions sumériennes  nous  auraient  conservée.  M.  Halévy,  au 
contraire,  soutient  que  le  sumérien  n’a  jamais  existé  et  que 
l’on  prend  pour  une  langue  une  sorte  de  cryptographie  qui 
n’est  cj[u’une  autre  manière  d’écrire  l’assyrien. 

En  tout  cas,  les  textes  cunéiformes  de  la  Mésopotamie 
nous  révèlent  deux  systèmes  d’écriture  différents.  Nous  en 

Découvertes  en  Chaldéepar  E.  de  Sarzec,  ouvrage  accompagné  de  plan- 
ches, publié par L.  Heuzey  (livr.  1 à 3,  Paris,  Leroux,  i88Aà  1891  ,in-fol.). 
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avons  la  preuve  dans  ces  glossaires  trouvés  parmi  les  ta- 
blettes de  la  bibliothèque  d’Assurbanipal  et  qui  sont  sur 
deux  colonnes,  dont  la  seconde  est  la  traduction  ou  l’équi- 
valent, en  caractères  cunéiformes  assyriens,  de  la  première. 
Sans  prétendre  trancher  la  question  de  la  langue  dans  la- 
cjuelle  sont  écrites  les  inscriptions  sumériennes  et  sans  se 
faire  le  champion  de  ce  nom  de  louranien  qu’on  a peut-être 
été  un  peu  trop  prompt  à leur  appliquer,  il  semble  dilïicile 
de  ne  pas  y voir  l’œuvre  d’une  civilisation  différente  de 
celle  des  Assyriens  et  qui  l’a  précédée.  Les  inscriptions  de 
Tello  ne  laissent  guère  de  doute  à cet  égard;  elles  nous  at- 
testent l’originalité  profonde  de  cette  antique  civilisation 
cbaldéenne  dont  on  contestait  l’existence.  On  ne  peut  ad- 
mettre qu’un  peuple  arrivé  à un  aussi  haut  degré  de  déve- 
loppement se  soit  servi,  non  pas  dans  des  livres  ou  sur  des 
tablettes  magiques,  mais  sur  ses  monuments  officiels,  d’une 
écriture  destinée  à ne  pas  être  comprise. 

Nous  entrevoyons  donc  avec  une  certaine  clarté  la  ge- 
nèse de  l’écriture  cunéiforme.  Elle  nous  apparaît  comme 
une  création  des  premiers  Chaldéens,  au  temps  où  Nem- 
rod,  suivant  la  légende,  fonda  Babel.  Adoptée  parles  Assy- 
riens, elle  s’est  répandue,  avec  leur  empire,  au  nord  et  à 
l’est,  en  Arménie,  en  Médie,  en  Susiane,  en  Perse.  Même 
en  Mésopotamie,  l’écriture  cunéiforme  nous  présente  deux 
types  bien  distincts  : le  type  babylonien  et  le  type  ninivite, 
l’un  plus  archaïque,  l’autre  plus  simple,  qui  ont  toujours 
conservé  quelque  chose  de  la  différence  des  deux  civilisa- 
tions. 

Le  principe  de  l’écriture  cunéiforme  est  le  même  que 
celui  de  l’écriture  chinoise  et  des  hiéroglyphes  égyptiens  : 
c’est  une  peinture  des  idées  ou  des  objets.  On  croit  encore 
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reconnaître  quelques-unes  des  figures  dont  elle  se  com- 
posait primitivement,  bien  que  fort  altérées  déjà,  dans  les 
inscriptions  les  plus  anciennes  de  la  période  clialdéenne. 
Ces  inscriptions  présentent  surtout  un  caractère  qui  les 
distingue  nettement  des  inscriptions  plus  récentes  : elles 


sont  linéaires.  Les  traits  n’y  ont  pas  cette  forme  triangu- 
laire qui  les  fait  ressembler  à des  coins  et  qui  a donné  son 
nom  à l’écriture  cunéiforme.  La  célèbre  rc  stèle  des  vau- 
tours que  nous  publions  d’après  M.  Heuzey  et  qui  est 
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certainement  un  des  morceaux  les  plus  anciens  des  in- 
scriplions  cunéilormes,  peut  servir  de  type  pour  ce  genre 
d’écriture. 

Mais  l’habitude  d’écrire  sur  la  brique  et  les  procédés 
que  les  Assyriens  employaient  pour  cela  ont  de  bonne  heure 
amené  une  profonde  transformation  dans  l’aspect  des  carac- 
tères. La  façon  dont  on  attaquait  la  brique  fraîche  avec  le 
burin  produisait  au  commencement  de  chaque  trait  un  élar- 
gissement en  tête  de  clou.  Peu  à peu  on  s’habitua  à donner 
plus  d’importance  à ce  petit  triangle,  et  ce  qui  n’était  qu’un 
accident  devint  le  caractère  distinctif  de  l’écriture,  même 
dans  les  inscriptions  lapidaires.  On  commence  à remarquer 
cette  tendance  sur  les  belles  statues  en  basalte  des  premiers 
rois  clialdéens  c|ui  font  partie  de  la  collection  de  Sarzec, 
au  musée  du  Louvre,  ainsi  c[ue  sur  les  autres  monuments 
de  cette  époque  ; 


L’élément  fondamental  de  l’écriture  assyrienne  parvenue 
à son  plein  développement  est  un  clou,  horizontal  ver- 
tical y ou  recourbé  en  forme  de  coin  dont  les  diverses 
combinaisons  forment  les  caractères,  plus  compliqués  à Ba- 
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byloiie,  plus  simples  et  déjà  plus  rapprochés  de  l’écriture 
perse  à Ninive. 

Gomme  spécimen  du  type  babylonien,  on  peut  prendre 
une  de  ces  briques  que  l’on  trouve  en  si  grand  nombre 
dans  les  ruines  de  Babylone  et  qui  portent  la  marque  de 
Nabuchodonosor  imprimée  avec  un  timbre  en  bois  sur  la 
terre  fraîche  : 


Nabii-kudurri-usur  sar  Babilu  zanin  bit  Saggatu  au  bit  Zi-da  habal  ristan 
sa  Nabu-j}al-usur  sar  Babilu  : Anaku. 

Nabukuduriussur  roi  de  Babylone,  fils  aîné  de  Nabopalasar,  roi  de 
Babylone,  restaurateur  de  la  tour  et  de  la  pyramide.  Moi. 


Malgré  leur  date  relativement  récente,  ces  briques,  avec 
lesquelles  étaient  construits  les  deux  grands  édifices  de  Ba- 
bylone, la  tour  à étages  et  la  pyramide,  ont  un  certain  air 
archaïque,  et  font  penser  au  récit  de  la  tour  de  BabeB'^  : 

Et  ils  se  dirent  l’un  à l’autre  : 
rr Allons!  briquetons  des  briques 
Et  cuisons-Ies  au  feu.» 

Et  la  brique  leur  tint  lieu  de  pierre 
Et  le  bitume  de  ciment. 

Genèse,  xi,  3. 
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On  voit  même  encore  sur  certaines  briques  le  bitume 
qui  servait  à les  relier  entre  elles.  Les  procédés  de  con- 
struction n’ont  guère  dû  varier  à Babylone,  où  la  pierre 
était  presque  inconnue. 

L’écriture  du  type  assyrien  s’étale  sur  tous  les  monuments 
de  Ninive  et  de  Kalali,  L’obélisque  de  Nimroud,  qui  est  au 
Dritish  Muséum  et  dont  nous  reproduisons  l’ime  des  faces 
d’après  un  moulage , peut  en  servir  d’exemple.  Ce  monument 
en  basalte  noir,  dont  le  couronnement  rappelle  les  tours  à 
étages,  contient  le  récit  des  victoires  de  Salmanasar  IL  On 
peut  en  fixer  la  date  environ  à l’an  860  avant  J.-G.  11  est 
accompagné  de  bas-reliefs  du  plus  haut  intérêt,  qui  repré- 
sentent le  roi  Salmanavsar  recevant  l’hommage  et  les  présents 
des  rois  vaincus  ou  tributaires.  Chaque  prince  est  accompa- 
gné des  produits  de  son  pays.  On  voit  défiler  successivement 
des  éléphants,  des  chevaux,  des  chameaux,  des  antilopes, 
des  singes  géants  tenus  en  laisse.  Au  second  registre,  un 
personnage  est  prosterné  devant  le  roi;  au-dessous,  se  lit 
la  légende  : Jahoua  bin  omri,  «Jéhu  fils  d’Omriii.  Derrière 
lui,  on  remarque  les  nez  fortement  recourbés  des  juifs  qui 
portent  des  barres  d’argent  et  d’or.  L’inscription,  qui  est 
en  caractères  très  nets,  appartient  à ce  que  l’on  pourrait 
appeler  l’époque  classique  de  l’assyrien.  A partir  de  ce  mo- 
ment, l’éci’iture  assyrienne  n’a  plus  guère  changé. 

A f origine,  l’écriture  cunéiforme  était  idéographique; 
mais  de  très  bonne  heure  elle  est  devenue  en  grande  partie 
syllabique.  L’écriture  assyrienne  ne  fait  plus  guère  usage 
des  idéogrammes  que  pour  les  noms  propres.  Elle  diffère 
toutefois  du  chinois  en  un  point  qui  est  essentiel  : tandis 
que  le  chinois  est  une  langue  isolante,  où  tous  les  mots  sont 
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des  monosyllabes,  l’assyrien,  comme  toutes  les  langues  sé- 
mitiques, est  une  langue  à flexions,  où  les  mots  peuvent 
avoir  plusieurs  syllabes.  11  en  est  résulté  que,  lorsqu’on  a 
pris  les  signes  idéographiques  pour  en  faire  des  signes  pho- 
nétiques, on  a donné  à chaque  caractère,  par  un  procédé 
analogue  à celui  que  nous  avons  rencontré  dans  l’écriture 
mexicaine,  non  pas  la  valeur  du  mot  entier,  mais  la  valeur 
de  la  première  syllabe  du  mot,  lorsqu’il  en  avait  plusieurs. 

On  a ainsi  obtenu  des  signes  non  seulement  pour  les 
syllabes  simples,  formées  d’une  consonne  et  d’une  voyelle, 
mais  pour  toutes  les  syllabes  complexes,  c’est-à-dire  for- 
mées d’une  voyelle  et  de  plusieurs  consonnes.  Les  syllabes 
complexes,  à leur  tour,  peuvent  s’écrire  de  deux  manières  : 
soit  en  décomposant  la  syllabe  complexe  de  façon  à en 
faire  deux  syllabes  simples,  dont  la  seconde  commence 
toujours  par  la  voyelle  qui  termine  la  première,  soit  au 
moyen  d’un  caractère  spécial  répondant  à la  syllabe  com- 
plète; c’est  ainsi  que  la  syllabe  dur  pourra  s’écrii’e  par  un 
seul  caractère  : dur,  ou  bien  par  la  réunion  des  deux  carac- 
tères : du-ur.  Qui  sait  même  si  l’on  n’arrivera  pas  un  jour  à 
reconnaître  c[ue,  dans  certains  cas  du  moins,  les  caractères 
cunéiformes  ne  répondaient  pas  déjà  à des  sons  simples, 
c’est-à-dire  à des  lettres  ? 

On  trouvera  plus  loin  la  liste  des  syllabes  simples,  suivies 
de  la  série  des  formes  de  plus  en  plus  archaïques  d’où  elles 
dérivent.  La  liste  des  syllabes  complexes  est  beaucoup  plus 
longue  et  plus  difficile  à dresser,  à cause  de  la  multipli- 
cité des  valeurs  de  chaque  signe.  Ceux  qui  voudront  avoir 
le  tableau  de  leurs  valeurs  les  plus  usuelles  en  assyrien  le 
trouveront  dans  \ Histoire  ancienne  de  M.  Maspero;  ceux  qui 
désireront  pousser  cette  étude  plus  loin  devront  consulter 
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le  Syllabaire  assyrien  de  M.  Menanlt^V  qui  a besoin  d’être 
complété  par  le  Tableau  comparé  des  écritures  babylonienne  et 
assyrienne,  dressé  par  MM.  Amiaud  et  Mécbineau  d’après 
les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  Cette  multiplicité  de 
valeurs  se  retrouve  même  dans  les  syllabes  simples.  Il  ne 
faut  pas  croire  en  effet  que  chaque  caractère  eût,  dès  l’ori- 
gine, la  valeur  syllabique  unique  que  lui  attribue  l’assyrien 
moderne.  Presque  tous  ces  caractères  avaient  des  valeurs 
multiples,  dont  l’assyrien  même  ne  s’est  jamais  affranchi, 
malgré  la  simplification  qu’il  leur  a fait  subir. 

Une  des  principales  difficultés  de  l’écriture  cunéiforme 
assyrienne  réside  dans  l’emploi  simultané  de  caractères 
idéographiques  et  syllabiques;  car  il  arrive  constamment 
qu’un  même  caractère  peut  se  prononcer  de  différentes 
manières,  suivant  qu’on  lui  assigne  sa  valeur  phonétique 
ou  l’une  des  valeurs  idéographiques  dont  il  est  susceptible. 
La  difficulté  serait  inextricable  pour  les  noms  propres,  qui 
s’écrivent  souvent  d’une  façon  purement  idéographique, 
si,  à côté  de  cette  écriture  étymologique,  on  ne  trouvait 
d’autres  textes  où  ils  sont  écrits  d’une  façon  purement  pho- 
nétique. C’est  ainsi  que  le  nom  de  Babylone  est  rendu  en 
général  par  les  trois  caractères  : 


T 


Din  - tir 


Menant,  Syllabaire  assyrien  (Mémoires  présentés  par  divers  savants  à 
l’Académie  des  inscriptions , i”  sf^rie,  t.  VII,  Paris,  1 869-1  878),  et  Manuel  de 
la  langue  assyrienne , Paris,  Imprimerie  nationale,  1880. 

Paris,  Leroux,  1887,  in-8°.  Voir  aussi  Abel  et  Winckler,  Keilschri/ltexte 
zum  Gebrauch  bei  Vorlesungen,  Berlin,  1890,  in-foi. 
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mais,  sur  d’autres  textes,  nous  le  trouvons  écrit  phonéti- 
quement : 

Ba  - bi  - lu 

à l’exception  du  dernier  signe,  qui  est  idéographique. 

De  même,  le  nom  de  Nabuchodonosor  est  écrit  tantôt 
idéographiquement  : 

T-f  tï=  Y ::;:i 

An  - pa  - sa  - du  - sis 
tantôt  phonétiquement  : 

æ<i 

Na  - bi  - uv  - l'u  - du  - ur  - ri  - u - su 


ur 


Une  autre  diüiculté,  résultant  aussi  de  l’origine  idéogra- 
phique de  l’écriture  assyrienne,  consiste  en  ce  qu’un  même 
caractère  a souvent  plusieurs  valeurs  syllabiques,  et  que,  ré- 
ciproquement, plusieurs  signes  différents  peuvent  répondre 
au  même  son.  On  appelle  les  premiers  polyphones,  les  se- 
conds homophones. 

Afin  de  mieux  faire  saisir  au  lecteur  le  génie  de  cette 
écriture,  nous  donnons  ici  le  tableau  des  signes  les  plus 
usuels  des  syllabes  simples  dans  l’écriture  assyrienne,  avec 
leurs  formes  correspondantes  dans  le  babylonien  moderne, 
dans  l’écriture  archaïque,  enfin  dansles  inscriptions  linéaires 
des  premiers  monuments  chaldéens 

Nous  avons  dressé  ce  tableau  à t’aide  du  Syllabaire  de  M.  Menant  et  du 
Tableau  comparé  de  MM.  Amiaud  et  Méchineau.  On  a utilisé  autant  que  pos- 
sible les  caractères  linéaires  gravés  par  Ttniprimerie  nationale  pour  le  travail 
de  M.  Menant.  Toutefois  ceux  qui  étaient  devenus  insuflisanis  par  suite  des 
dernières  découvertes  ont  été  remplacés. 
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TABLEAU  COMPABATIF  DES  SYLLABES  SIMPLES 


N 

2 


J 

1 


NINIVITE. 

BACYLONIEN. 

ARCHAÏQUE. 

LINÉAIRE. 

VALKUU 

SYLLABIQUE, 

If 

li 
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A 
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ad  (al) 
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NIMVITE. 


1 


n 


' ff 


n 


ff< 


BABYLONIEN. 


ARCHAÏQUE. 


w 


LINÉAIRE. 

VALEUR 

SYLL.4BIQIE, 

O 

iid  (ut) 

ah 

U 

< 

U 

<^-œ 

U 

II 

il 

za  (sa) 

HVf 

< 

+\^ 

4]X 

zu 

az  (aé,  as) 

d 

iz  (ié,  is) 

uz  (us,  u.s) 

A 

AA 

A 

ha 

O 

l.H 

h U 
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NIMVITE. 

ISABYLOMEN. 

AIICHAÏQUE. 

LINÉAIRE. 

VALEUR 

SYLLABIQtE. 

A-W 
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NINIVITE. 

BABVLONIEN. 

ARCHAÏQUE. 

LINÉAIRE. 

VALEUR 

SYLLABIQI'E. 
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D 


NIINIVITE. 


BABYLOMEN. 


AlîCHAÏQlE. 


LINÉAIBE. 
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SYLLAniQUE. 
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Les  Assyriens  ont  cherché  à remédier  aux  inconvénients 
de  la  polyphonie  par  des  compléments  phonétiques  : après 
avoir  écrit  un  mot  au  moyen  d’un  idéogramme,  ils  en  récri- 
vent la  dernière  syllabe  phonétiquement.  Les  compléments 
phonétiques  correspondent  donc  aux  clefs  des  Chinois,  avec 
cette  dillérence  qu’au  lieu  d’indiquer  entre  plusieurs  ho- 
monymes quel  est  le  bon,  ils  indiquent  la  véritable  pronon- 
ciation d’un  signe  idéographique.  En  outre,  on  fait  précéder 
les  noms  propres  d’hommes,  de  dieux  ou  de  pays  de  signes 
idéogra  phiques  qui  ne  se  prononcent  pas.  Le  clou  verli- 
cal  y se  place  devant  les  noms  d’hommes,  le  signe  K>-y-  de- 
vant les  noms  de  dieux,  le  signe  ^ devant  les  noms  de 
pays.  Ainsi , le  nom  d’Assur,  quand  il  désigne  le  grand  dieu 
des  Assyriens,  s’écrit  «-y-  ►»-  TTT;  s’il  désigne,  au  contraire, 
le  pays  d’Assyrie,  il  s’écrit  TTT. 

En  somme,  l’élément  fondamental  de  l’écriture  cunéi- 
forme assyrienne  n’est  pas  le  mot,  c’est  la  syllabe;  par  ce 
côté,  cette  écriture  marque  un  progrès  réel  sur  le  chinois; 
mais  il  faut  reconnaître  qu  elle  était  peu  compatible  avec 
le  système  des  flexions  et  avec  les  modifications  constantes 
qu’elles  amènent  dans  le  corps  des  syllabes. 

ÉCRITURE  PERSE. 

L’écriture  cunéiforme  assyrienne  n’a  pas  eu  en  Assyrie  de 
ces  altérations  fécondes  qui  se  prêtent  aux  transformations 
du  langage  et  donnent  naissance  à de  nouvelles  formes  de 
l’écriture;  elle  est  morte  sans  s’être  sensiblement  modifiée. 
La  cause  principale  de  cette  immobilité  doit  être  cherchée 
dans  l’apparition  de  l’écriture  araméenne,  qui  s’est  dévelop- 
pée en  Mésopotamie  à l’époque  où  l’écriture  cunéiforme  aurait 
pu  se  transformer.  A cause  de  sa  simplicité,  l’alphabet  ara- 
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méeii  s’est  substitué  à l’écrituee  cunéiforme  pour  la  corres- 
pondance, les  pièces  de  chancellerie,  le  commerce,  les  con- 
trats, en  général  pour  les  relations  des  hommes  entre  eux  qui 
exigent  une  écriture  plus  simple,  plus  rapide.  L’alphabet 
araméen  est  devenu  l’écriture  cursive  de  toutes  ces  contrées, 
celle  qu’on  employait  sur  papyrus;  or  c’est  l’usage  de  la 
plume,  ou  du  calame,  qui  amène  les  modifications  les  plus 
profondes  dans  l’écriture.  L’écriture  cunéiforme  semble 
n’avoir  été  usitée  que  pour  écrire  sur  la  pierre  ou  la  brique. 

Mais  si,  à partir  du  vu®  ou  du  vni®  siècle  avant  notre  ère, 
l’écriture  cunéiforme  n’a  plus  eu  de  développement  orga- 
nique, elle  a été  empruntée  par  d’autres  peuples  qui  s’en 
sont  servis  en  la  modifiant  plus  ou  moins  profondément.  Dès 
une  époque  reculée,  elle  fut  adaptée  aux  langues  de  la  Médie, 
de  la  Susiane,  de  l’Arménie,  contrées  qui  étaient  en  relations 
constantes  avec  l’Assyrie  dont  elles  étaient  les  vassales.  On 
trouve  de  nombreuses  inscriptions  cunéiformes  en  ces  diverses 
langues;  mais  l’intelligence  en  est  encore  difficile,  moins  à 
cause  de  l’écriture  que  de  la  langue,  qui  est  mal  connue. 

Les  Perses,  à leur  tour,  ont  adopté  les  caractères  cunéi- 
formes, en  leur  faisant  subir  une  transformation  beaucoup 
plus  profonde.  Au  vi®  siècle,  quand  les  Perses  sous  Gyrus 
eurent  renversé  fempire  babylonien,  le  nouvel  empire,  qui 
se  présentait  comme  le  successeur  légitime  des  Glialdéens, 
s’appropria  l’écriture  des  vaincus,  qui  était  en  quelque  sorte 
l’écriture  ofîîcielle,  mais  non  sans  en  changer  entièrement 
le  caractère.  Les  Perses  prirent  au  système  cunéiforme  baby- 
lonien un  certain  nombre  d’idéogrammes,  d’où  ils  tirèrent 
trente-six  caractères  alphabétiques,  destinés  à rendre  les 
articulations  de  leur  langue 

Oppert,  Journal  asiatique , fëvrier-niars  1874,  p.  238-245. 
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Ainsi  est  né  le  système  cunéiforme  aryen,  le  plus  simple 
de  tous  et  celui  qui  a été  le  premier  décliiiïré. 

Les  Perses  avaient-ils  eu,  dès  cette  époque,  connaissance 
de  l’alphabet  par  l’écriture  araméenne,  et  cette  connaissance 
a-t-elle  exercé  une  influence  indirecte  sur  la  formation  de 
leur  écriture,  ou  bien  faut-il  y voir  un  nouveau  pas  dans 
le  progrès  qui,  en  assyrien  déjà,  tendait  à simplifier  de  plus 
en  plus  l’écriture  cunéiforme?  Le  grand  nondDre  de  voyelles 
que  possède  l’écriture  cunéiforme  perse  nous  fait  incliner 
pour  cette  seconde  explication.  Il  semble  qu’il  y ait  eu  là 
une  création  analogue  à celle  qui  a fait  sortir  l’alphabet  des 
hiéroglyphes  égyptiens.  L’écriture  persépolitaine  nous  ap- 
paraît comme  l’œuvre  de  l’esprit  aryen  mis  aux  prises  avec 
une  écriture  idéographique  créée  pour  des  peuples  d’une 
autre  race. 

L’analyse  de  l’inscription  des  portes  de  Persépolis,  qui 
a été  l’objet  des  premiers  essais  de  déchitTrement  des  in- 
scriptions achéinénides,  montrera  toute  la  distance  qui  sé- 
pare l’écriture  perse  des  anciens  hiéroglyphes  de  la  stèle 
des  vautours  ; 


n m B]  K-  B <<  \ «\)  <<  m K-  Kï  ÏÏ  K-  \ 

D - â - m - tja  - V - ou -ch  . Kh  - ch  - â - ija  - B i y a 
Darius  roi 
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m K-  Kï  TT  K-  m m -ït!  \1îu  <<  ^TtT  tTt 

â - ya  - 0 - i - y - â - 11  - â - m , F - i - c/t  - < - « - s 
des  rois,  d’Hyslaspe 

^ <-<  tTt  <-<  «ïï  tTt  ^Ït!  TT  ^ TT 

pa  - Il  - y - a . p-ou-6ra  . lia  - hh  - â - ma  - n - i-ch-i- 
fils,  Acliémc'nide. 

\ TT  h'i  ^Ttï  X--ÏTÏ  Tt^  E!  ^!tT  \ tTt 

. i - ma  - m . ta  - Iclia  - ra  - m . a- 
cette  salle 

K <ti  -<  r< 

h - ou  - na  - ou  -ch. 
a fait. 

L’écriture  ciméiroriiie  perse  est  en  réalité  un  alpliabet  mé- 
langé de  quelques  signes  syllabiques.  Elle  est  à l’écriture  as- 
syrienne à peu  près  ce  qu’est  le  japonais  au  chinois.  Mais  si, 
d’une  part,  elle  a su  conserver  une  simplicité  et  une  clarté 
dont  s’est  écartée  l’écriture  japonaise,  d’autre  part,  elle  n’a 
pas  su  s’aiïrancbir  des  formes  épigrajibiques  de  l’ancienne 
écriture  cunéiforme.  Chaque  lettre  manque  d’unité,  c’est  un 
petit  ensemble  formé  par  la  juxtaposition  d’éléments  diffé- 
rents, qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  le  système  d’écriture 
inventé  par  Braille  à l’usage  des  aveugles.  Aussi  cette  tenta- 
tive est-elle  restée  isolée.  L’écriture  cunéiforme  perse  s’est 
éteinte  avec  l’empire  acbéménide. 


A <r<  K- 

ya  . II  - ya 
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INSCIUPTION  DE  XERXÈS,  A GHOURAB. 

<}h  \ -13  r-r  31  X m <Î7  3r  -îi!  r-r  n m X <-<  K-  \ 
-h]  H]  TT  <<  \ <])-  TTT  TTr  -Tiî  X <=<  H-  X TT  -Ttf 

TTT  ^IiT  X =I  <TT  K=  TT  X TTT  Î7  TTT  X <=<  K-  X TTT  ^13  ^iT  X 
ÎTT  T3  MtT  TTT  -<  Mil  X TTT  fï  TTT  X <^<  K-  X ^fiT  31  -IiT  TT  K- 
^TtT  X TTT  TT  TTT  X <^<  K-  X « TT  K-  TTT  -TiT  TT  X TTT  TT  TTT  X 
-Tif  3T  ^TiT  TT  K-  <^<  f<-  TTT  X <=<  K-  X «TT  <<  K-  TTT  31  << 
TTT  -TiT  X «n  ^ TTT  K-  K!  TT  K-  -ylT  X TTT  <T  <iT  <TT  ^ X 
TTT  TT  -T3  -TiT  X ^ -«  <Î7  =<  TTT  -ïiï  X «ü  r<  TTT  K-  T<f  TT 
K-  -TiT  X TTT  TT  -13  -Itî  X n -«  <TT  TTT  -frf  X î«  3T  -IrT 
TTT  -TiT  TTT  31  -IrT  X TTT  Î7  -fiT  X «TT  « T<-  TTT  3T  « fi  TTT  X 
«TT  « TTT  T<-  T<T  TT  T«  X -T3  T-T  3T  T==  X «TT  « TTT  <T-  T<T 

TT  T<-  X «TT  <<  TTT  T«  T<T  TT  T«  TTT  TTr  -TrT  X «TT  « TTT  T«  T<T 

TT  T«  X TT  <-<  T<-  <TT  :=<  TTT  -TtT  X ^ -«  <Î7  -TE  X T-T  TTT 

-<  TTT  -TiT  X «TT  « TTT  T<-  T<T  TT  T<-  X TTi  <=<  T<-  TTT  T<-  TTT  X 

^T  <'rr  T<=  TT  T<“  TTT  X -T3  T-T  3T  T^  TTT  T<-  TTT  X <ET  <TT  ET 
TT  T<-  X TTT  ^ TT  T«  X TT  TTT  3T  T«  -TE  <=<  <TT  « X «TT  « TTT  T<- 
T<T  TT  T<-  <=<  T«  TTT  X ^ <tT  fï  X <^<  «TT  TTT  -TrT  =<  TT  « TT  I«  X 

(Journal  asiafûjuef  avril-mai-juin  i84o,  planche  II,  lignes  i à iG.) 
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CHAPITRE  VIT. 

ÉCRITURE  CYPRIOTE. 

Non  loin  de  la  cote  de  Syrie,  dans  l’île  de  Chypre,  nous 
trouvons  une  écriture  syllabique , d’origine  certainement  asia- 
tique, Y écriture  cypriote,  qui  a longtemps  exercé  la  sagacité 
des  savants.  L’île  de  Chypre  a été  de  tout  temps  le  grand 
lieu  de  rencontre  de  l’Orient  avec  l’Occident.  La  Grèce  s’y 
est  trouvée  en  contact  direct  avec  les  influences  asiatiques; 
aussi  est-ce  un  des  points  où  l’on  peut  le  mieux  saisir  la  pé- 
nétration des  éléments  orientaux  dans  la  civilisation  hellé- 
nique. 

Les  inscriptions  de  l’île  de  Chypre  portent  la  trace  de  ce 
mélange.  On  y trouve  des  inscriptions  phéniciennes,  stricte- 
ment limitées  au  petit  royaume  phénicien  de  Citium,  d’Ida- 
lie  et  de  Tamassus,  des  inscriptions  grecc|ues,  enfin  des  in- 
scriptions tracées  avec  un  autre  caractère  propre  à l’île  de 
Chypre,  qu’on  appelle  écriture  cypriote.  La  plus  importante 
des  inscriptions  cypriotes  est  une  inscription  sur  bronze,  dé- 
couverte à Dali,  l’ancien  Idalion,  et  donnée  par  le  duc  de 
Luynes  à la  Bibliothèque  nationale.  Elle  a trait  au  rôle  joué 
par  la  ville  d’Idalion  pendant  les  guerres  médiques.  D’autres 
inscriptions  bilingues,  phéniciennes  et  cypriotes,  décou- 
vertes depuis,  sont  venues  éclairer  certains  points  de  l’his- 
toire de  Chypre. 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  l’écriture  cypriote  était 
restée  impénétrable.  On  s’obstinait  à vouloir  expliquer  les 
inscriptions  cypriotes  à l’aide  des  langues  sémitiques.  Une 
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inscription  bilingue,  phénicienne  et  cypriote,  vint  aider  à 
leur  déchiffrement.  On  peut  en  suivre  la  marche  dans  trois 
articles  conséculifs  de  MM.  Hamilton  Lang,  George  Smith 
et  S.  Birch,  parus  en  1872  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d’archéologie  biblique^'') . Le  travail  de  George  Smith  était  dé- 
monstratif. Analysant  les  désinences  de  certains  mots  plus 
facilement  reconnaissables,  il  prouva  que  le  cypriote  cachait 
un  dialecte  grec  écrit  en  caractères  syllabiques. 

Les  hellénistes  hésitèrent  d’abord  à entrer  dans  cette  voie. 
Du  grec  en  caractères  syllabiques  d’origine  barbare  leur 
paraissait  une  monstruosité.  Il  fallut  pourtant  se  rendre  à 
l’évidence.  MM.  Brandis,  Moritz  Schmidt,  Ahrens,  Deecke, 
Siegismund,  Bréal,  prirent  en  main  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cypriotes,  qui  rentrèrent  désormais  dans  le 
domaine  des  études  grecques.  Grâce  à leurs  travaux on 
connaît  aujourd’hui  les  valeurs  des  différents  caractères 
cypriotes,  et  leur  lecture  ne  présente  plus  guère  d’autres 
difficultés  que  celles  c[ui  résultent  du  mauvais  état  des 
textes  ou  de  l’aspect  étrange  que  ce  déguisement  donne  à 
un  dialecte  grec  qui  nous  est  par  lui-même  peu  familier. 

Le  cypriote  nous  offre  donc  l’exemple  étonnant  d’une 
écriture  syllabique  qui  a vécu  côte  à cote  avec  l’alphabet 
grec  et  l’alphabet  phénicien  dans  l’île  de  Chypre,  jusqu’au 
II®  siècle  avant  notre  ère,  et  dont  des  populations  grecques 
ont  continué  à se  servir  concurremment  avec  l’alphabet,  à 
une  époque  où  Platon  et  Démosthène  avaient  fait  de  l’al- 
phabet grec  l’écriture  du  monde  civilisé. 

Transactions  of  lhe  Society  of  Biblical  Archœology,  t.  I,  1872,  p.  116- 
128,  129-in,  145-172. 

Voir  Maspero,  Histoire  ancienne,  4'  e'd.,  p.  724-728;  M.  Bréal,  Journal 
des  Savants,  août  et  septembre  1877. 
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L’inscription  bilingue^')  que  nous  reproduisons  ici  don- 
nera une  idée  de  la  façon  dont  les  Grecs  ont  adapté  cette 
écriture  à leur  langue  et  des  altérations  qu’elle  lui  a fait 
subir  : 


i/  /4'  111 111  ^ f 

t)[o  .If 


An  jour  XVI  du  mois  de  faalot,  en  l’an- 
née XVII.  . du  roi  Midekjalon,  roi  de  Ki- 
lion  et  d’Idalion  : c’est  ici  la  statue  qu’a  donnée  Ab- 
d.sasam,  fils  de  [Palajs,  à son  Seigneur  Resef  E- 
léliitès;  vœu  qu’il  avait  fait,  parce  qu’il  a entendu 
sa  voix.  Qu’il  le  bénisse! 


Vît  • 

*Ti+I>îl^>kT  • PiT'f'r 

>t:î7î>k  • 


VV.  Wright,  P.  Le  Page  Renonf  et  Ph.  Berger,  Proceedings  qf  llie  Sor. 
of  HihUcal  Archæol. , décembre  i886,  février  et  mars  1887.  Cf.  Ph.  Berger, 
Comptes  rendus  de  l’Aeud.  des  inscriptions,  1887,  p.  187-198;  Clermont- 
Gannean , ibid. , p.  1 98-12  0 1 . 
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a-ti-ri-a-se  o-nu  to-ne-to-  A{v^Spiàs  6 vu  tov  ’éSw- 

ke-ne  a-pa-sa~so-mo-se  o sa-  xsv  K-^âcrCiûp.05  b 2a- 
ma-fo-se  to-i  a-po-lo-ni  to-i  poiFos  tcÜz  AttoXwvi  twi 
a-Ja-hi-o-ia-i  in  tu-ya-i.  AXa  tcÔTtxt.  Iî^  jûypu, 

■ La  langue  de  ces  inscriptions  est  le  dialecte  éolien,  avec 
des  formes  grammaticales  se  rapprochant  beaucoup  de  l’ar- 
cadien.  Les  inscriptions  cypriotes  connues  ne  remontent  pas 
au  delà  du  \f  siècle;  nue  des  plus  anciennes  est  une  petite 
inscription  bilingue,  gravée  sur  un  socle  supporté  par  deux 
lions,  qui  est  au  musée  du  Louvre  : 

KAt>VÎ  EMI 

Il  est  très  probable  que  l’écriture  cypriote  remonte  beau- 
coup plus  haut,  et  que,  avant  d’avoir  été  adoptée  ]>ar  les 
Grecs,  elle  était  l’écriture  des  ancieiines  populations  de  l’île 
de  Chypre.  Durant  la  période  que  les  inscriptions  nous  font 
connaître,  la  forme  des  caractères  cypriotes  a très  peu  varié. 
M.  Bi'éal  en  a dressé  un  tableau  que  nous  reproduisons  à la 
page  suivante,  et  auquel  il  n’a  été  apporté  dejiuis  lors  que 
peu  de  changements  i'h 

Quelle  est  l’origine  de  l’écriture  cypriote?  La  lumière 
n’est  pas  encore  entièrement  faite  sur  ce  point.  M.  Deeckc^-^ 
avait  cliercbé  à l’expliquer  par  l’écriture  cunéiforme,  dont 
elle  serait  une  simplification,  et  son  système  avait  trouvé 
bien  des  partisans.  L’influence  de  l’Assyrie  sur  les  civili- 
sations de  la  côte  de  Syrie  a été  très  considérable;  elle  se 
faisait  même  sentir  jusqu’en  Asie  Mineure.  Rien  ne  serait 
plus  naturel  que  d’en  trouver  un  prolongement  dans  l’île 

Voir  pourlant  plus  loin,  p.  1 1 1 et  1 1 a. 

Der  Urspruiiff  der  Kyprischen  Sylhenschnjï , Strasbourg,  1877,  in-S”. 
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de  Chypre.  La  découverte  des  inscriptions  hittites  semble 
avoir  battu  en  brèche  cette  explication.  M.  Sayce  (h  a réuni 
toute  une  série  de  caractères  hittites  qui  présentent  une  ana- 
logie singulière  avec  le  syllabaire  cypriote  et  invitent  à en 
chercher  dans  cette  nouvelle  direction  la  véritable  origine; 
M.  Deecke  lui-même  s’est  rallié  à cette  manière  de  voir^^h 

En  tout  cas,  le  syllabaire  cypriote  se  rattache  au  courant 
de  simplification  que  nous  avons  vu  se  produire  presque  si- 
multanément dans  les  anciennes  écritures  idéographiques, 
et  d’on  est  sorti  l’alphabet  ; ces  écritures  se  condensent  et 
tendent  à une  expression  de  plus  en  plus  simple  des  formes 
du  langage;  mais  en  même  temps  elles  franchissent  leurs 
limites  nationales  et  s’emparent  de  certains  pays  qui  ne 
possédaient  pas  encore  l’écriture,  et  font  sentir  leur  action 
sur  des  écritures  déjà  constituées. 

Qui  sait  même  s’il  ne  faut  pas  expliquer  par  là  certains 
traits  du  carien,  du  lycien  et  du  phrygien,  ces  alphabets 
usités  en  Asie  Mineure,  grecs  pour  le  fond,  mais  mélangés 
d’éléments  étrangers,  et  dont  on  n’a  pas  encore  pénétré  le 
mystère?  Nous  y reviendrons  à propos  de  l’histoire  de  l’al- 

W.  Wright  et  A.  H.  Sayce,  The  Empire  of  the  Hittites,  2'  édit.,  London, 
1886,  p.  177-198.  — Schliemann,  /à’os , traduit  par  M™'  E.  Egger,  p.  901- 
017,  appendice  II.  — Les  inscriptions  trouvées  à Hissarlik,  par  A.  H.  Sayce, 
Paris,  Didot,  1 885. 

Deecke,  Bezzenberger’s  Beilràge  zur  Kunde  der  Indogerm.  Sprachen , IX. , 
p.  25o  et  25 1.  Voir  plus  loin,  p.  111  et  1 12. 
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ALPHABET  CYPRIOTE. 


Voyelles 

>k 

y 

on 

y. 

a 

é,  c 

i 

0 

U 

Gutturales.  . . . 

î C' 

/5s  ^ 

A A 

ka , khu  , (]n 

ké,  khé,  gc 
kc,  klièf  gliè 

ki,  klii,  gi 

ko , kho , go 

ku  , khu , gu 

Dentales 

h 

if 

î' 

T 

A 

la , tha  , da 

(<S , lh(S , (lü 
te , thè , dè 

li , (Iii , (H 

to , tbo , do 

tu , thu , du 

Labiales 

+ 

s 

V 

JS 

(il 

pa  , plia , lia 

pé , phé , bé 
pè , phè , bè 

pi , plii , bi 

po , pho , Lo 

pu  , phu , bu 

M 

?6 

/^ 

X- 

ma 

mé,  mi 

mi 

mo 

mu 

N 

T 

na 

'D, 

né,  ne 

ni 

y 

no 

L 

8 

4 

+ 

Æ' 

la 

Id,  là 

H 

lu 

lu 

R 

2 

$ ^ 

X 

¥ 

ra 

ré,  rè 

ri 

ro 

ru 

V (digamma).  . 

M 

X 

)'( 

rp 

va 

vd , \è 

vi 

vo 

J 

0 

?: 

ja 

jd,  je 

S et  H 

V Y 

t" 

A 

sa 

sé,  60 

si , lii 

so 

su 

X 

\6 

Z 

)\ 

ra 

Jt 

ro 

Signe  de  ponctuation  : f — Signe  de  numération  : | 
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CHAPITRE  VIII. 


ÉCRITURE  ÉGYPTIENNE. 

De  tous  les  systèmes  hiéroglyphiques,  récriture  égyp- 
tienne est,  malgré  sa  complication  apparente,  celui  qui 
s’est  le  plus  rapproché  de  l’écriture  alphabétique,  et,  par  un 
phénomène  étrange,  c’est  celui  qui  a conservé  avec  le  plus 
de  pureté  la  forme  primitive  de  ses  hiéroglyphes.  Elle  pos- 
sède, en  outre,  une  littérature  très  étendue,  qui  s’étale  sur 
les  monuments  de  l’Egypte,  sur  les  bandelettes  de  toile  de 
coton  qui  enveloppaient  les  momies  et  sur  des  papyrus  in- 
nombrables. On  peut  y suivre  toutes  les  transformations  de 
l’écriture,  dejmis  les  hiéroglyphes,  dans  lesquels  on  recon- 
naît encore  sans  aucun  effort  les  idéogrammes  primitifs, 
jusqu’à  l’écriture  hiératique  et  à l’écriture  démotique,  qui 
en  sont  des  altérations  de  plus  en  plus  cursives. 

Aussi,  de  toutes  les  écritures  orientales,  est-ce  la  première 
qui  ait  fixé  l’attention  des  savants.  Pendant  bien  longtemps 
on  fit  fausse  route  en  cherchant  dans  chaque  hiéroglyphe 
la  peinture  d’une  idée,  et  l’on  construisit  de  toutes  pièces 
des  systèmes  où  la  fantaisie  jouait  le  plus  grand  rôle  et  qui 
étaient  basés  sur  des  idées  préconçues  ou  sur  les  quelques 
indications  données  en  passant,  et  souvent  mal  comprises, 
des  auteurs  anciens. 

Les  choses  en  étaient  restées  là,  lorsque  l’expédition 
d’Lgypte  vint  apporter  de  nouveaux  éléments  à la  solution 
du  problème.  Bonaparte,  qui  avait  le  sens  de  l’antiquité. 
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avait  emmené  avec  lui  tout  un  état-major  de  savants,  dont 
les  travaux  ont  abouti  à la  Description  de  l’Egypte,  magnifique 
ouvrage  dans  lequel  parurent  pour  la  première  lois  une 
quantité  de  textes  hiéroglyphiques  nouveaux.  C’est  au  cours 
de  ces  recherches  qu’en  1799  un  officier  d’artillerie  nommé 
Boussard  découvrit  la  célèbre  inscription  de  Rosette,  au- 
jourd’hui au  British  Muséum,  qui  a fourni  à Ghampollion 
la  clef  du  déchilfrement  des  hiéroglyphes.  Nous  la  publions 
d’après  un  montage  que  M.  Le  Page  Renouf  avait  bien  voulu 
faire  exécuter  pour  l’Exposition  de  l’Histoire  du  travail. 
Cette  inscription,  rédigée  en  trois  écritures,  liiéroglypliique, 
démotique  et  grecque,  est  un  décret  solennel  rédigé  par 
les  prêtres  en  l’honneur  de  Ptolémée  V.  Un  passage  de  l’in- 
scription grecque  était  de  nature  à guider  les  recherches 
des  savants  et  à les  empêcher  de  s’égarer.  Il  y est  dit  que 
cette  inscription  est  écrite  en  écriture  sacrée,  en  écriture 
populaire  et  en  écriture  grecque. 

M.  Maspero,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  a ex- 
posé de  main  de  maître,  dans  son  Histoire  ancienne , l’histoire 
du  déchiffrement  des  hiéroglyphes,  ainsi  que  les  principes 
de  l’écriture  égyptienne  h). 

Dès  1802,  Silvestre  de  Sacy,  s’attaquant  à l’inscription  dé- 
molique,  y reconnut  des  groupes  de  signes  qui  devaient  ré- 
pondre aux  noms  de  Ptolémée,  de  Bérénice  et  d’Alexandre, 
fournis  par  le  texte  grec  du  décret  de  Rosette.  Presque  en 
même  temps,  un  Suédois,  Akerblad,  donnait  un  premier 
essai  de  traduction  de  l’inscription  démotique,  dans  la- 

f’'  Htsloire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  k°  édition,  Paris,  Hachette, 
1886,  p.  798-744.  Nous  avons  aussi  profité  de  l’étude  de  M.  Devéria  sur 
l’écriture  égyptienne,  qui  se  trouve  insérée  dans  les  Ecritures  figuratives  de 
M.  de  Rosny  (Paris,  1860). 
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quelle  il  avait  deviné  une  écriture  alphabétique,  et  il  par- 
vint à déterminer  la  valeur  de  la  plupart  des  caractères 
de  l’alphabet  démolie] ue  égyptien.  Peu  après,  l’Anglais  Th. 
Young  entreprit  de  déchiffrer  l’inscription  hiéroglyphic[ue. 
11  passa  quatre  ans  à analyser  les  groupes  dont  elle  se  com- 
pose et  à les  comparer  à ceux  de  l’inscription  démotique; 
enfin,  en  1819,  appliquant  les  résultats  de  son  étude  aux 
cartouches  royaux  qui  répondent  aux  noms  de  Ptolémée 
et  de  Bérénice,  il  reconnut  là  aussi,  avec  une  merveilleuse 
pénétration,  certains  éléments  alphabétiques;  mais  sa  mé- 
thode, trop  peu  rigoureuse,  ne  lui  permit  pas  d’aller  au 
delà. 

Champollion  reprit  à son  tour  le  problème.  François 
Gliampollion,  qu’on  appelle  Champollion  le  jeune,  pour  le 
distinguer  de  son  frère  aîné  Champollion -Figeac,  s’était 
déjà  fait  connaître  par  les  premiers  volumes  de  son  grand 
ouvrage  sur  l’Egypte  sous  les  Pharaons,  parus  de  1811  à 
181 /i  et  dans  lesquels  il  avait  établi  que  les  trois  systèmes 
d’écriture  égyptienne,  hiéroglyphique,  hiératique  et  dé- 
motique, n’étaient  que  des  formes  successives,  de  plus  en 
plus  cursives,  de  la  même  écriture.  Après  avoir  cru  pen- 
dant assez  longtemps  que  les  hiéroglyphes  répondaient  non 
à des  sons,  mais  à des  idées,  il  entra  dans  la  voie  où  Young 
s’était  arrêté,  et  il  réussit  à décomposer  dans  ses  éléments 


suivante 

noms 


de  Bérénice 


, qu 

= M, 

^ 0,  L,  ^ 

(^n  ' V 

I,  P s;  puis  les 


BPNIKZ 


AAKZANTPZ 
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L’étude  ri’ un  cartouche  de  l’obélisque  de 
i’île  de  Philæ,  dédié  à Cléopâtre,  lui  livra  le 
nom  de  cette  princesse  et  lui  prouva  du  même 
coup  que  les  hiéroglyphes  pouvaient  se  lire 
tantôt  horizontalement,  tantrUde  haut  en  bas, 
en  suivant  le  sens  général  de  l’écriture. 


La  Lettre  à M.  Dacier  relative  à ralphabet  des  hiéroglyphes  pho- 
nétiques (Paris,  1822,  in-8”)  fit  connaître  au  monde  savant 
la  découverte  de  GhampoHion.  Deux  ans  après  parut  son 
Précis  de  système  hiéroglyphique,  qui  apporta  la  confirmation  de 
ses  premiers  déchiffrements.  11  y appliquait  sa  méthode  non 
seulement  à d’autres  cartouches  royaux,  mais  à des  textes 
courants,  et  il  démontra  que  la  même  règle  convenait  aux 
uns  et  aux  autres,  et  cj[ue  les  Egyptiens  possédaient  un  al- 
phabet, c’est-à-dire  un  ensemble  de  signes  répondant  non 
pas  à des  syllabes,  mais  à des  articulations  isolées.  Il  put 
ainsi  jeter  les  bases  de  la  grammaire  égyptienne  et  recon- 
naître dans  la  langue  des  hiéroglyphes  la  forme  la  plus  an- 
cienne d’un  dialecte  dont  la  langue  copte  marque  le  der- 
nier terme.  A dater  de  ce  moment,  la  science  égyptologique 
était  fondée,  malgré  les  oppositions  et  les  animosités,  qui 
sont  le  sort  de  tous  ceux  qui  s’écartent  de  la  voie  battue, 
et  qui  n’ont  pas  cessé  de  poursuivre  GhampoHion  jusque 
dans  la  tombe.  Il  mourut  en  1882,  à l’âge  de  hk  ans. 

Depuis  lors,  i’égyptologie  est  entrée  dans  le  concert  des 
sciences  philologiques,  et  notre  siècle  a vu  une  grande  école 
d’égyptologues,  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  marcher,  sans 
hésitations  et  sans  reculs,  à une  intelligence  toujours  plus 
complète  des  textes.  Nous  ne  pouvons  nommer  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à porter  ces  études  au  degré  de  cerli- 
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tude  qu’elles  ont  aujourd’hui;  mais  il  nous  faut  citer  les 
noms  des  vétérans  de  la  science  égyptologique  dont  les  tra- 
vaux ont  consacré  la  métliode  inaugurée  par  Ghampollion  : 
en  Italie,  Salvolini  et  Rosellini;  en  Angleterre,  Birch;  Lep- 
sius  en  Allemagne;  en  Hollande,  M.  Leemans,  qui  est  un 
des  survivants  de  cette  première  époque;  en  France,  enfin, 
Charles  Lenormant,  Nestor  de  l’Hôte , et  surtout  Emmanuel 
de  Bougé,  qui  a fait  porter  ses  efforts  sur  l’étude  des  formes 
grammaticales  et  dont  les  travaux  ont  mis  la  langue  égyp- 
tienne presque  sur  le  meme  rang  que  les  langues  classi- 
(|ues.  En  même  temps,  Mariette  en  Egypte  créait  le  musée 
de  Boulaq  et  soumettait  toute  la  vallée  du  Nil  à des  fouilles 
méthodiques,  qui  ont  été  poursuivies,  depuis  sa  mort,  avec 
un  rare  bonheur,  par  M.  Maspero,  l’élève  et  le  continuateur 
du  vicomte  de  Bougé. 

ÉCRITURE  HIÉROGLYPHIQUE. 

Ghampollion  divise  les  hiéroglyphes  en  trois  classes,  qui 
comprennent  : 

1"  Les  caractères  figuratifs; 

2”  Les  caractères  symboliques; 

3°  Les  caractères  phonétiques. 

Les  caractères  figuratifs  sont  ceux  qui  expriment  l’objet 
même  dont  ils  représentent  à l’œil  l’image  plus  ou  moins 
abrégée  : la  lune  une  montagne  un  serpent  w,  une 
sandale  |,  un  miroir  une  fleur  *5i. 

Les  caractères  symboliques  servent  principalement  à ex- 
primer les  idées  abstraites,  qu’il  n’était  possible  de  rendre 
que  par  des  images  conventionnelles  ou  allégoriques.  Les 
caractères  symboliques  sont  donc  le  plus  souvent  des  ca- 
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raclères  figuratirs  détournes  de  leur  sens  primitif  et  plus  ou 
moins  modifiés.  Grâce  à la  perfection  que  les  Egyptiens 
avaient  atteinte  dans  fart  de  dessiner  les  hiéroglyphes  et  à 
la  richesse  des  renseignements  fournis  par  des  monuments 
écrits  s’échelonnant  sur  un  espace  de  quarante  siècles,  on 
peut  saisir,  mieux  que  dans  aucune  autre  langue,  les  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  a tiré  les  symboles  des  images 
et  en  suivre  les  transformations  successives. 

Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  fréquent  consiste  à 
prendre  l’abstrait  pour  le  concret  : un  homme  à genoux,  les 
mains  levées,  rendra  l’idée  d’adoration;  une  lampe  sus- 
pendue au  plafond,  ou  une  étoile  au  ciel  ’][r,  l’idée  de  nuit  et 
d’obscurité.  Mais  souvent  le  rapport  est  plus  complexe  : tantôt 
on  forme  les  symboles  en  prenant  la  cause  pour  l’effet,  par 
exemple,  le  disque  du  soleil  pour  l’idée  de  jour;  tantôt 
encore  on  les  forme  par  métaphore  : l’abeille  désigne  le 
roi,  un  têtard,  des  centaines  de  mille;  ou  bien  par  énigmes, 
c’est-à-dire  par  des  métaphores  dans  lesquelles  le  rapport 
entre  le  signe  et  l’idée  est  très  éloigné,  quelquefois  même 
purement  conventionnel  : la  plume  d’autruche  rend  l’idée 
de  justice,  parce  que  toutes  les  plumes  des  ailes  de  cet  ani- 
mal sont  égales.  Un  même  signe  peut  donner  naissance  à 
plusieurs  catégories  de  symboles;  ainsi  l’œil  •«>-  signifiera: 
1°  la  vue;  2°  la  veille;  3°  la  science. 

Souvent  on  laisse  à la  figure  sa  forme  primitive;  mais 
d’autres  fois  on  l’abrège  et  on  n’en  garde  que  la  partie  es- 
sentielle; on  prend  la  partie  pour  le  tout,  par  exemple  : 
la  tête  de  bœuf  ¥ pour  le  bœuf;  deux  bras,  dont  l’un  tient 
un  bouclier,  l’autre  une  javeline  fcl,  pour  rendre  l’idée 
de  combat;  deux  jambes  en  marche  dans  le  sens  de  l’écri- 
ture A expriment  l’idée  de  progression;  en  sens  inverse 
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l’idée  de  rétrogradation.  D’autres  fois,  au  contraire,  on  a 
des  .symboles  complexes  qui  sont  formés  de  la  réunion  de 
plusieurs  signes  figuratifs. 

Par  ce  côté,  l’écriture  égyptienne  ressemble  aux  autres 
écritures  idéographiques.  Là  où  elle  diffère,  c’est  que,  en 
devenant  une  écriture  phonétique,  elle  ne  s’est  pas  arretée, 
dans  l’analyse  des  éléments  du  langage,  à la  syllabe,  mais 
qu’elle  a atteint  presque  du  premier  coup  la  lettre.  Dès  la 
vi"  dynastie,  c’est-à-dire  plus  de  3,ooo  ans  avant  notre  ère, 
les  Egyptiens  possédaient  vingt-deux  articulations  diffé- 
rentes, et  se  servaient,  pour  rendre  chacune  d’elles,  d’un 
ou  plusieurs  signes  alphabétiques  : 


A 

■■  ! 

H 

ra 

A ou  À ... . 

••  \ 

H ou  H' 

! 

— \ 

A ou  A . . . 

..  ^ 

w 

X ou  Kii 

0 

I 

M 

w 

S 

P 

U 

..  Ç 

s 

S,  SS  Su..  . . 

— 

OZZZl 

W ou  F.  . 

.. 

0 

A 

B ou  V. . . 

...  J 

GouK 

D 

P 

••  ■ 

rrm 

m 

K 

w. 

M 

- T 

T 

A S==> 

N 

D ou  T 

— 

B-L 

..  .=> 

T',  Ts,  Dj.  . . 

La  per 

sistance 

des  formes  hiéroglyphiq 

ues  nous  per- 

met  encore  d’entrevoir  la  façon  dont  sont  nées  les  lettres 
de  cet  alphabet.  Le  principe  des  hiéroglyphes  phonétiques 
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a consisté  à attribuer  à certaines  images  la  valeur  de  la 
première  lettre  du  mot  égyptien  par  lequel  on  les  désignait 
dans  la  langue  orale.  Ainsi,  par  exemple,  la  lionne  re- 
présente en  hiéroglyphes  la  lettre  l,  parce  que  le  nom  de  la 
lionne,  en  égyptien  Jabô,  commençait  par  une  l;  de  même 
l’aigle  figurait  un  a,  parce  que  et  aigle  w se  disait  ahom, 
mot  qui  commençait  par  un  a.  11  en  est  résulté  certains 
doubles  emplois,  même  dans  l’alphabet. 

Les  Egyptiens  ne  se  sont  jamais  servis  de  ces  caractères 
à l’exclusion  de  tous  les  autres.  A côté  de  l’alphabet,  ils  em- 
ployaient des  signes  syllabiques  en  grand  nombre;  mais, 
ces  signes  syllabiques  ayant  le  plus  souvent,  comme  en  assy- 
rien, des  valeurs  multiples,  ils  ont  été  amenés  à y adjoindre, 
eux  aussi , une  ou  plusieurs  lettres  indiquant  la  prononciation 
du  mot.  Ainsi,  le  signe  de  la  syllabe  am  -j-  suffit  pour  expri- 
mer cette  syllabe,  mais  on  peut  le  faire  précéder  d’un  a | -j-, 
ou  le  faire  suivre  d’un  m ou  même  le  placer  entre  un  a 
et  un  M sans  que  la  prononciation  de  la  syllabe  am, 

qu’on  peut  encore  écrire  , avec  les  caractères  alphabé- 
tiques seuls,  en  subisse  aucune  modification.  On  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  Maspero  la  liste  de  ces  signes  syllabiques, 
qui  ont  fait  de  l’écriture  égyptienne  l’une  des  plus  savantes 
et  des  plus  parfaites,  mais  en  même  temps  des  plus  com- 
pliquées. 

L’écriture  égyptienne  nous  apparaît  donc,  contrairement 
à ce  qu’on  pourrait  croire,  comme  une  écriture  devenue 
en  grande  partie  phonétique  et  même  alphabétique.  Dans 
ces  hiéroglyphes,  qui  ne  semblent  composés  que  d’images 
et  de  symboles,  l’élément  idéographique  occupe  une  place 
très  à part  et  relativement  restreinte.  Nous  ne  trouvons  pas 
dans  l’écriture  égyptienne  le  même  mélange  de  caractères 
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idéographiques  et  phonétiques  qu’en  assyrien.  L’emploi  des 
hiéroglyphes  idéographiques  dans  le  corps  des  mots  est  li- 
mité à quelques  cas  spéciaux,  principalement  lorsqu’on  veut 
rendre  par  un  seul  signe  certains  mots  répondant  à des 
idées  d’un  emploi  très  général  : l’idée  de  vie  ^ ankli,  l’idée 
de  Dieu  “]  nuter. 

L’idéogramme,  presque  absent  du  corps  des  mots,  re- 
paraît à la  fin  sous  la  forme  du  déterminatif.  Pour  préciser 
le  sens  des  mots,  les  Egyptiens  ajoutent  à la  fin  un  hiéro- 
glyphe représentant  soit  l’objet  lui-même,  soit  un  caractère 
commun  à toute  une  classe  d’objets,  et  qui  ne  se  prononce 
pas.  C’est  ainsi  que  l’inéroglyphe  qui  se  lit  anhh  et  peut 
signifier  soit  la  ccvieiî,  soit  l’cr oreille , est  accompagné, 
quand  il  doit  avoir  ce  dernier  sens,  de  l’image  de  l’oreille 
C’est  un  déterminatif  spécial.  Au  contraire,  le  déter- 
minatif générique  qui  représente  un  homme  portant 
la  main  à sa  bouche,  se  mettra  à la  suite  de  tous  les  mots 
qui  marquent  un  acte  matériel  de  la  bouche,  ou  une  idée 
abstraite  pouvant  entraîner  cet  acte  : boire,  crier,  parler, 
méditer.  Les  déterminatifs  se  mettent  même  après  des 
mots  écrits  d’une  façon  purement  phonétique.  Par  exemple, 
le  mot  pain,  nous  dit  encore  M.  Maspero,  se  com- 
pose de  deux  parties  : la  première  phonétique,  est 

formée  du  syllabique  aq,  et  de  son  complément  j,  q; 
la  seconde  représente  l’objet  même,  le  pain. 

Les  déterminatifs  sont  très  nombreux  et  très  variés.  Ils 
sont  empruntés  au  ciel  et  à la  nature,  à l’homme,  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps,  aux  animaux,  à tous  les  produits 
de  l’industrie  humaine.  Pour  en  donner  une  idée,  nous 
empruntons  à M.  Maspero  la  liste  des  principaux  déter- 
minatifs tirés  de  l’homme  : 
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ài  L’homme  et  la  femme  ordinaires. 

Les  dieux,  les  ancêtres,  les  rois,  toutes  les  personnes  ve'- 

nérahles. 

^ Toutes  les  actions  : i“  de  la  bouche;  2°  de  la  pense'e. 

A Le  repos,  la  tranquillité,  la  faiblesse. 

^ L’adoration. 

L’impiété,  le  crime;  2“  l’ennemi. 

')(  1“  La  hauteur;  2“  l’exaltation,  la  joie. 

1°  Le  chef;  2®  la  dijjnité. 

1“  L’enfant;  2®  l’éducation;  3°  le  renouvellement. 

] 1®  Embaumement;  2®  rites,  usages;  3®  images,  formes. 

Les  déterminatifs  égyptiens  sont  donc  de  véritables  pein- 
tures figuratives,  destinées  à représenter  aux  yeux  l’objet 
ou  l’idée  dont  les  signes  précédents  nous  donnent  la  valeur 
littérale,  et,  tout  en  restant  toujours  idéographiques,  ils 
répondent  à la  fois,  dans  une  certaine  mesure,  par  leur  ca- 
ractère, tantôt  générique,  tantôt  spécial,  aux  clefs  des  Chi- 
nois et  aux  compléments  phonétiques  des  Assyriens. 

Nous  terminons  cet  exposé  en  donnant,  d’après  M.  Devé- 
ria,  l’analyse  de  la  dernière  ligne  de  la  pierre  de  Rosette  : 
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«œÆ^TEPEOYAlOOYTOlZAEIEPOIZ 

KAIENXnPIOlZKAlEAAHNIKOlZrPAMMAZIN 

KAIZTHZAIENEKAZTrîlTnNTEHPnTnNKAI 


Le  texte  grec  a été  restitué  conjecturalement,  ainsi  qu’il 
suit,  par  Letronne.  La  partie  incluse  entre  deux  crochets  [ ] 
manque  sur  la  stèle  originale. 

[To  Sè  -^rlf^iayLa.  tovto  dvaypa^j/at  èiv)  alrfXrjv  éx  a-]Tspeov  X/ôov 
tq7s  T£  iepoTs  xa)  èyyiwpiois  xat  éXXtjvtxoîs  ypappLaaiv  xat  alijaat  èv 
éxdalcf)  twv  ts  'uspw’ïuv  xa)  SsvTépcû[v  xa)  ipiiav  ispûv  -apos  Tri  ^ov 
alwvo^ioM  (3aa-tXéci)s  sixovi]. 


C’est-à-dire  : 

Enfin,  que  ce  décret  soit  gravé  sur  une  stèle  de  pierre  dure,  en 
caractères  sacrés,  locaux  et  grecs,  et  placé  dans  chaque  temple  des 
premier,  second  et  troisième  ordres,  près  de  l’image  du  roi  toujours 
vivant. 

Voici  maintenant  l’analyse  du  texte  hiéroglyphique  : 
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ECRITURE  HIERATIQUE  ET  DÉMOTIQUE. 

L’écriture  hiéroglyphique  a duré  aussi  longtemps  que 
l’empire  d’Égypte;  elle  a subsisté,  sans  grandement  se  mo- 
difier, jusqu’à  la  fin  des  Ptolémées,  au  i'^*'  siècle  de  fère 
chrétienne.  Mais,  à côté  des  hiéroglyphes,  nous  voyons 
naître  et  se  développer,  plus  de  2,000  ans  avant  notre  ère, 
une  autre  écriture.  De  très  bonne  heure,  les  Égyptiens  se 
sont  servis  du  papyrus  pour  l’usage  de  la  correspondance, 
comme,  aussi  pour  la  reproduction  des  œuvres  littéraires 
et  de  certains  textes  religieux  ou  funéraires.  L’emploi  du  pa- 
pyrus et  de  l’encre,  substitué  à la  gravure,  a donné  nais- 
sance à une  écriture  cursive  dérivée  des  hiéroglyphes,  que 
les  modernes  ont  nommée  hiératique. 

Quelques  exemples  montreront  comment  les  caractères 
hiératiques  ont  été  tirés  des  caractères  hiéroglyphiques  qui 
en  sont  si  différents  en  apparence.  L’image  du  lièvre 
est  devenue  en  hiératique  le  scarabée,  l’œil,  ■«>-, 

Comme  on  le  voit  par  ces  exemples,  le  calame  a ren- 
forcé les  traits  les  plus  saillants,  les  pleins,  et  les  a em- 
pâtés, en  négligeant  les  déliés,  qui  complétaient  le  contour 
de  l’objet  et  en  marquaient  la  forme.  On  le  remarque  par- 
ticulièrement pour  les  figures  empruntées  à des  oiseaux  : 
i'  À'-'Â’  On  a ainsi  obtenu 

une  véritable  tachygraphie,  qui  ne  présente  qu’une  ressem- 
blance très  éloignée  avec  l’écriture  d’où  elle  a été  tirée. 

Tandis  que  l’écriture  hiéroglyphique,  essentiellement 
monumentale,  conservait  jusqu’à  la  fin  sa  forme  primitive, 
récriture  hiératique,  suivant  la  loi  des  écritures  cursives, 
s’altérait  de  plus  en  plus.  Mais,  en  même  temps,  elle  prenait 
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une  direction  uniforme;  au  lieu  de  s écrire  indifféremment 
de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite,  comme  les  hié- 
roglyphes, l’écriture  hiératique  s’écrit  invariablement  de 
droite  à gauche.  Nous  en  donnons,  d’après  M.  Maspero, 
trois  spécimens,  correspondant  à trois  périodes  différentes 
de  son  existence. 

Le  premier  est  emprunté  au  papyrus  Prisse  (xi®  dynastie)  : 
Le  deuxième  se  rapporte  à la  xix®  dynastie  : 


Le  troisième  est  d’époque  gréco-romaine  : . 

La  ressemblance  extrême  de  ces  caractères , qui  se  con- 
fondent souvent  les  uns  avec  les  autres,  rend  la  lecture  de 
l’écriture  hiératique  particulièrement  difficile;  aussi  l’avait- 
011  fort  négligée  et  a-t-il  fallu  les  travaux  de  M.  Maspero 
pour  y porter  la  lumière. 

Enlin,  entre  la  xxi®  et  la  xxv®  dynastie, les  nécessités  com- 
merciales ont  donné  naissance  à une  troisième  forme  d’écri- 
ture, l’écriture  populaire  ou  démotique.  C’est  celle  qui  porte 
• le  nom  d’cr  écriture  indigènes,  èyywptcL  }^pap.fxaTa , sur  l’in- 
scription de  Rosette.  Saint  Clément  d’Alexandrie,  dans  ses 
Stromales,  la  nomme  cf  épistolographiquen,  v (lédoSos  èm- 
aloloypa^piM]-,  en  effet,  à partir  de  ce  moment,  elle  a été 
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employée  à l’exclusion  des  autres  pour  la  correspondance. 
Dans  l’écriture  démotique,  les  caractères  s’abrègent,  dimi- 
nuent de  nombre  et  de  volume,  et  en  arrivent  à si  bien 
perdre  leurs  formes  caractéristiques , que  parfois  il  est  assez 
malaisé  de  distinguer  l’écriture  démotique  d’autres  écritures 
purement  alphabétiques  tracées  sur  papyrus  : 

Ainsi,  nous  trouvons  à l’origine  de  l’écriture  égyptienne 
l’idéogramme  simple,  et  nous  pouvons  suivre  toutes  les 
transformations  qui,  en  passant  par  le  syllabisme,  l’ont 
amené  à exprimer  des  lettres  isolées.  Cette  dernière  ré- 
forme était  la  suite  nécessaire  des  progrès  du  langage,  qui, 
en  introduisant  dans  l’économie  des  mots  les  flexions  avec 
leurs  changements  incessants,  rendaient  insuffisant  l’usage 
non  seulement  des  signes  idéographiques,  mais  d’une  écri- 
ture où  chaque  syllabe  formait  un  tout  parfaitement  clos. 
Du  moment  qu’un  signe,  pris  phonétiquement,  n’exprimait 
plus  le  mot  pris  dans  son  entier,  comme  en  chinois,  mais 
seulement  une  des  parties  du  mot,  on  devait  être  conduit  à 
simplifier  encore  plus  l’écriture,  en  donnant  à tous  les  ca- 
ractères la  valeur  de  simples  articulations  et  en  jetant  par- 
dessus bord  l’idéographisme.  Les  Egyptiens  ne  se  sont  pas 
élevés  si  haut;  ils  sont  restés  captifs  de  leurs  hiéroglyphes, 
et  n’ont  jamais  réussi  à en  isoler  entièrement  l’alphabet 
qu’ils  avaient  entrevu.  C’est  aux  Sémites  qu’était  réservée 
cette  création,  l’une  des  plus  grandes  et  des  plus  fécondes 
du  génie  humain. 
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CHAPITRE  IX. 

HIÉROGLYPHES  HITTITES. 

Avant  d’arriver  à l’histoire  de  l’alphabet,  il  faut  nous 
arrêter  encore  un  moment  à un  système  hiéroglyphique 
très  rudimentaire,  dont  la  découverte  remonte  à quelques 
années  à peine  et  qui  paraît  avoir  régné  dans  les  lieux 
mêmes  où  a pris  naissance  l’alphabet.  On  l’appelle  écriture 
hittite,  du  nom  d’une  des  principales  tribus  cananéennes, 
les  Hittites,  les  Khétas  ou  Khiti  des  textes  égyptiens, 
qui  occupaient  une  partie  de  la  côte  de  Syrie  avant  l’in- 
vasion des  Hébreux  et  qui  semblent  avoir  joué,  à une  cer- 
taine époque,  un  rôle  considérable  dans  riiistoire  de  l’Asie 
occidentale. 

On  lit  dans  le  traité  de  Ramsès  II  avec  Khitisar,  le  prince 
des  Hittites,  traité  dont  nous  possédons  le  texte  égyptien, 
qu’un  scribe  du  roi  des  Khiti  en  avait  apporté  le  texte 
écrit  sur  une  tablette  en  argent.  Pendant  longtemps,  on 
a cru  que  cette  mention  se  rapportait  à l’alphabet  phé- 
nicien, qui  dut  paraître  bien  grossier  aux  Egyptiens,  ha- 
bitués aux  dessins  élégants  de  leurs  hiéroglyphes.  Il  y a 
une  vingtaine  d’années,  on  découvrit  à Hamath,  en  Gœlé- 
Syrie,  des  pierres  couvertes  de  caractères  d’un  genre  très 
particulier,  inconnu  jusqu’alors^^).  Ces  découvertes  appe- 
lèrent l’attention  sur  toute  une  série  de  monuments,  de 


Burton  et  Drake,  Unexplored  Syria , a vol.  in-8'’,  Loadon,  1872. 
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bas-reliefs  gigantesques  sculptés  dans  le  roc  en  des  carac- 
tères étranges,  relevés  par  M.  Perrot  dans  les  gorges  du 
Taurus  durant  son  exploration  de  la  Galatie.  Et,  comme 
une  découverte  en  appelle  une  autre,  à peine  eut-on  com- 
mencé à s’en  occuper,  qu’on  rencontra  à Alep,  sur  les  bords 
du  Pyrame,  jusqu’en  Asie  Mineure  et  jusqu’à  l’Euphrate, 
des  inscriptions  entières  en  caractères  analogues  d). 

Un  lion  trouvé  à Marach,  dans  la  haute  Gilicie,  par 
Son  Exc.  Hamdy-bey,  et  conservé  actuellement  au  musée  de 
Constantinople,  nous  en  fournit  un  des  exemples  les  plus 
remarquables.  Il  était  encastré  dans  le  mur  d’une  forteresse 
musulmane,  mais  une  arête  qu’il  porte  sur  le  dos 'semble 
indiquer  qu’il  avait  fait  partie  primitivement  d’un  autre  en- 
semble. On  voit  sur  son  épaule  un  cartouche  offrant  l’image 
d’un  roi  ou  d’un  dieu;  tout  le  côté  gauche  du  lion,  ainsi 
que  sa  poitrine,  sont  couverts  de  caractères  en  relief  dis- 
posés en  lignes  qui  se  suivent  en  boustropbédon,  comme 
dans  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques. 

Ce  sont  de  grossiers  hiéroglyphes,  qui  reproduisent  en- 
core la  figure  des  objets  qui  leur  ont  donné  naissance.  On 
y voit  des  têtes  d’animaux,  debuflles,  de  béliers,  des  lièvres, 
des  oiseaux,  des  têtes  grimaçantes,  d’autres  coiffées  d’une 
tiare  royale,  des  bras,  des  jambes,  des  pieds,  des  chaus- 
sures, des  flèches,  des  fers  de  lance,  des  tenailles,  des  vases, 
des  ustensiles  de  toutes  sortes,  des  fleurs  et  d’autres  sym- 
boles qu’on  est  habitué  à rencontrer  dans  toutes  les  écri- 
tures hiéroglyphiques  des  peuples  primitifs. 

Chose  curieuse,  tous  ces  hiéroglyphes  sont  sculptés  en 

Los  inscriptions  hittites  ont  élé  réunies  et  publiées  par  M.  W.  Rylands 
dans  les  Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  vol.  VllI,  1882, 
p.  129  et  sniv. 
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relief,  si  bien  que  cette  particularité,  qu  ou  était  habitué  à 
considérer  comme  la  marque  d’un  art  en  décadence,  appa- 
raît ici  à une  époque  où  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  écri- 
vaient à peine.  La  célèbre  stèle  araméenne  de  Teima,  trou- 
vée récemment  dans  le  nord  de  l’Arabie,  présente  le  même 
phénomène.  On  a pu  se  demander  tout  d’abord,  tant  ces 
images  sont  rudimentaires,  si  l’on  était  bien  en  présence  de 
caractères;  mais  la  disposition  des  lignes  et  le  retour  de  cer- 
tains signes  groupés  dans  le  même  ordre  prouvent  que  nous 
sommes  en  présence  d’une  véritable  écriture  Ces  carac- 
tères ne  sont  pas  alignés  à la  file  les  uns  des  autres,  mais 
disposés  par  groupes,  qui  forment  des  unités  complexes, 
et  dont  chacun  doit  représenter  un  mot  ou  une  phrase. 

La  nouveauté  de  ces  découvertes  et  leur  importance  pour 
l’histoire,  encore  si  mal  connue,  de  toute  cette  région,  ont 
amené  de  divers  côtés  des  tentatives  de  déchiffrement.  Elles 
n’ont  pas  encore  abouti,  mais  différents  indices  permettent 
de  croire  que  le  problème  n’est  pas  loin  d’être  résolu.  Le 
point  de  départ  de  ces  tentatives  a été  un  sceau  assyrien  et 
hittite  la  seule  inscription  bilingue  que  l’on  possède 
jusqu’à  présent,  dont  l’original  est  malheureusement  perdu. 
La  légende  cunéiforme  doit  se  lire  : 

T :^  < -T>  î- V -&ÏÏ  h &if 

Tar-  hu-  U dim-  me  sur  mat  Er-  me-  e 

c’est-à-dire:  tcTarkundèmos,  prince  du  pays  d’Ermen;  ce 
qui  nous  donnerait,  en  appliquant  aux  caractères  hittites  les 
valeurs  assyriennes  correspondantes,  l’équivalence  suivante  : 

Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l’art,  t.  IV,  p.  48o-8o/i.  — Maspero, 
Histoire  ancienne , p.  180. 

Voir  plus  loin,  p.  1 14. 
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Cette  légende  est  trop  courte  pour  servir  de  base  à un 
déchiffrement;  néanmoins  elle  permet  de  déterminer  les  ca- 
ractères répondant  aux  idées  de  «roiiî  ^ et  de  tr  paysii  ^ . 

L’examen  des  bas-reliefs  du  sanctuaire  de  Yazili-Kaïa, 
non  loin  de  Bogaz-Kewi,  en  Galatie,  fournit  de  nouvelles 
valeurs  à M.  Sayce.  Ces  bas-reliefs  forment  deux  proces- 
sions parallèles  : chacune  des  divinités  qui  les  composent 
tient  à la  main  un  objet  que  l’on  a pris  tout  d’abord  pour 
un  symbole  divin.  M.  Sayce  remarqua  que  la  partie  supé- 
rieure de  cet  ornement  était  toujours  la  même  la  par- 
tie inférieure  seule  variait.  Il  en  conclut  que  le  signe  (||) 
était  l’équivalent  du  mot  crdieuii,  et  que  ce  qu’on  prenait 
pour  des  symboles  entre  les  mains  de  ces  divinités  n’était 
autre  chose  que  l’expression  graphique  de  leurs  noms. 

M.  Sayce a été  plus  loin  encore  : il  a réussi,  en  analy- 
sant les  éléments  des  inscriptions  hittites,  à isoler  certains 
groupes  qui  reviennent  à plusieurs  reprises,  tantôt  identi- 
ques, tantôt  avec  de  légères  modifications,  et  à fixer  l’ordre 
et  le  sens  dans  lequel  devaient  se  lire  ces  inscriptions. 
Partant  de  trois  inscriptions  de  Hamath  qui  reproduisent 
le  même  texte  avec  quelques  variantes,  il  remarqua  que 
toutes  les  trois  présentaient  au  commencement  de  la  pre- 
mière ligne,  à droite,  le  même  signe  : La  première 

ligne  devait  donc  se  lire  de  droite  à gauche.  En  était-il  de 

Sayce,  The  Monuments  oj the  Hittites,  dans  les  Transactions  of  the  Society 
of  Biblical  Archœology,  t.  VII,  p.  253  et  siiiv.  — W.  Wright,  The  Empire  of  the 
Hittites , ü’  éMiion,  Londres,  i886. 
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même  de  la  seconde?  Non.  Les  caractères  qui,  sur  la  pre- 
mière ligne,  sont  tournés  dans  un  certain  sens,  sont  dispo- 
sés en  sens  inverse  sur  la  seconde;  cela  est  surtout  sensible 
pour  les  figures  d’animaux.  Il  en  conclut  qu’on  était  en  pré- 
sence d’inscriptions  s’écrivant  en  boustropliédon. 

Passant  ensuite  à l’examen  des  groupes  de  caractères,  il 
parvint  à les  décomposer,  à faide  des  variantes  que  pré- 
sente un  même  groupe  sur  les  dilFé rentes  inscriptions,  et 
à démontrer  qu’ils  devaient  se  lire  par  colonnes  verticales, 
de  haut  en  bas,  en  suivant  le  sens  général  de  l’écriture.  Nous 
pouvons  donc  dérouler  ces  inscriptions  et  nous  figurer  les 
caractères  écrits  à la  file  sur  une  seule  ligne;  nous  pouvons 
même,  dès  à présent,  fixer  la  valeur  de  quelques  signes. 
C’est  ainsi  que  M.  Sayce  non  seulement  a déterminé  la  lec- 
ture de  certains  idéogrammes,  tels  que  le  nom  des  Hittites, 
Kliatti  = []]],  mais  encore  a pu  isoler  des  formes  gram- 
maticales : 

L’etbnique  : ^ = kus; 

La  désinence  du  nominatif  : = es  ou  is; 

Celle  des  cas  obliques  : ^ = si-is,  ou  <3^  = sis. 

Toutes  ces  découvertes  ont  été  exposées  avec  beaucoup 
de  clarté  par  M.  Menant Lui-même  y a ajouté  de  nou- 
velles lectures,  et  il  a communiqué  à l’Académie  des  in- 
scriptions un  groupe  de  caractères  dans  lesquels  il  recon- 
naît le  nom  de  Karkemis  : 

Menant,  Etudes  hétéemes  {Recueil  de  travaux  relatifs  à la  philologie  et 
à l’archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  vol.  XIII,  Paris,  1890),  et  Etude  sur 
Karkemish  {Mémoires  de  l’Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXII, 

partie,  1890 , p.  aoi  et  suiv.).  Cf.  Sayee,  Les  Heteens,  traduit,  avec  préface 
et  a|)pendice,  par  J.  Menant,  Paris,  1891. 
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Roi  de  Kar-kamis-i-hus  et  de  Kliaitu-kus. 

Nous  ne  savons  pas  encore  quelle  langue  cache  l’écriture 
hittite,  quoique  la  présence  de  désinences,  si  les  lectures 
de  M.  Sayce  se  confirment,  nous  empêche  d’y  chercher  un 
idiome  sémitique;  mais  nous  connaissons  la  lecture  de 
quelques-uns  des  caractères  qui  figurent  sur  ces  inscrip- 
tions et  il  ne  faut  plus  grand’cliose  pour  qu’on  arrive  à les 
traduire.  Les  hiéroglyphes  hittites,  en  tout  cas,  nous  sem- 
hlent  bien  appartenir  à un  système  graphique  ayant  une 
origine  indépendante.  Sans  doute,  l’écriture  hittite  présente 
quelques  points  de  ressemblance  avec  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens; mais  ce  sont  des  ressemblances  tout  extérieures,  qui 
paraissent  tenir  à une  imitalion  grossière,  inspirée  peut-être 
par  la  vue  des  hiéroglyphes,  plutôt  qu’à  un  emprunt  direct. 
Nous  n’y  trouvons  pas  les  caractères  d’une  dérivation  nor- 
male, ni  ces  altérations  naturelles  qui  en  sont  la  conséquence. 

Il  est  possible  que  l’écriture  hittite  ne  soit  pas  restée  li- 
mitée à la  côte  de  Syrie,  et  qu’il  faille  y chercher  l’origine 
de  l’écriture  cypriote.  Cette  opinion,  défendue  par  M.  Sayce 
au  moyen  de  rapprochements  très  séduisants,  a été  adoptée 
depuis  par  M.  Deecke  et  M.  HommeL'^k  Voici  la  liste  des 
caractères  correspondant  aux  mêmes  valeurs  dans  les  deux 
écritures,  telle  que  l’a  dressée  M.  Taylor  d’après  les  indi- 
cations de  M.  Sayce  : 

Voir  plus  haut,  p.  89,  et  Hoininel,  Abriss  der  Geschichte  des  alten 
Oricnls y p.  58. 

Taylor,  The  Alphabet,  t.  H , p.  128.  — Wriglit , The  Empire  of  lhe  Hittites , 
2'  édition,  p.  178. 


112 


PREMIÈRE  PARTIE. 


HITTITE. 

CYPIUOTE. 

o[]o  °I1=> 

î,  0 

k 

2/* 

î 

ha,  ku 

ka 

te,  I0 

r\XT 

to 

QQ] 

me,  mo 

(D  ® 

mo 

V 

se 

Y “1 

se 

â 

si 

± 

si 

î ê 

ti,  di 

'P 

ü,  di 

m 

U 

£ Il 

0 

A ces  caractères  M.  Deecke^^'  en  a joint  deux  nouveaux  ; 

yf  ros 

^[]  (déterminatif  de  l’homme)  3| 

En  admettant  que  la  valeur  de  tous  ces  caractères  lilttites 
soit  parfaitement  certaine,  il  faut  reconnaître  que  tout  cela 
est  encore  loin  de  constituer  une  démonstration.  D’autre 
part,  la  théorie  de  M.  Sayce  rend  bien  compte  du  mélange 
d’écritures  que  nous  trouvons  dans  l’île  de  Chypre.  L’écri- 
ture cypriote  n’était  pas  celle  des  Phéniciens,  ni  celle  des  co- 
lons grecs  : ils  avaient  chacun  leur  alphabet.  Elle  a du  être 
l’éciiture  des  aborigènes,  qui  se  rattachaient,  suivant  bien 
des  probabilités,  à ces  populations  pré-helléniques  que  les 
anciens  ont  confondues  sous  le  nom  générique  de  Pélasges. 

Dccckc,  Bezzcuhcrgcv  s Beltr/igc,  t.  IX,  i884,  p.  aSo  et  201. 
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Qui  sait  s’il  n’existait  pas  de  parenté  entre  les  premiers  ha- 
bitants de  l’île  de  Chypre  et  le  peuple  que  les  inscriptions 
hittites  nous  font  connaître,  et  si  la  ville  de  Kittion  ne  nous 
aurait  pas  conservé , ainsi  qu’on  l’a  depuis  longtemps  sup- 
posé, le  nom  même  des  Khétas? 

On  a été  encore  plus  loin,  et  l’on  a cru  trouver  dans  les 
caractères  hittites  l’origine  de  l’alphabet  phénicien.  11  faut 
se  garder  de  tirer  des  conséquences  aussi  extrêmes,  d’une 
écriture  dont  nous  ne  possédons  pas  encore  la  clef;  il  semble 
plus  juste  de  dire  que  nous  sommes  en  présence  d’un  de 
ces  essais  qui  ont  précédé  la  naissance  de  l’alphabet  et  ont 
contribué,  soit  directement,  soit  indirectement,  à son  éclo- 
sion. Espérons  que  de  nouvelles  découvertes  viendront  hâ- 
ter la  solution  du  problème. 

Des  fouilles  sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir,  pour- 
suivies depuis  plusieurs  années  avec  un  rare  bonheur  par 
le  Comité  oriental  de  Berlin  à Singerli,  dans  rAinanus, 
au  nord  d’Antioche,  grâce  à l’appui  et  aux  fonds  que  le  gou- 
vernement allemand  sait  accorder  aux  grandes  entreprises 
scientifiques,  ont  amené  la  découverte  d’une  ville  antique 
cachée  sous  une  série  de  monticules.  En  les  déblayant  suc- 
cessivement, on  a mis  au  jour  des  murailles,  des  édifices, 
des  statues  avec  inscriptions  cunéiformes,  des  inscriptions 
hittites,  des  inscriptions  araméennes  en  relief,  dont  l’une 
est  un  monument  épigraphique  de  premier  ordre.  Peut- 
être  ces  fouilles,  qui  n’absorbent  pas,  à ce  que  l’on  dit, 
moins  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de  francs  par  an, 
vont-elles  nous  livrer  la  clef  de  l’écriture  hittite. 

Nous  assistons,  depuis  quelques  années,  aune  véritable 
résurrection  du  monde  antique.  Mycènes,  Troie,  les  anciens 
empires  disparus  des  Hittites  et  des  Chaldéens  reviennent 

8 


nirRtUEBtS  ■ATtUSlLB. 


114 


PREMIÈRE  PARTIE. 


successivement  tout  entiers  à la  lumière,  et,  en  remontant 
de  couche  en  couche,  on  peut  espérer  d’atteindre  aux  ori- 
gines de  la  civilisation  asiatique.  Dans  cette  reconstitution 
du  monde  antique,  la  France  a longtemps  tenu  la  tête; 
nous  avons  une  situation  magnifique,  il  importe  que  nous 
ne  nous  laissions  pas  distancer  et  que  nous  ne  perdions  pas 
le  hénéfice  de  tant  d’efforts.  Il  appartient  au  Gouvernement 
de  s’inspirer  des  traditions  qui  ont  fait  jusqu’à  présent  notre 
force,  et  de  ne  pas  ménager  son  appui  moral  et  matériel  à 
des  travaux  qui  ont  pour  but  la  gloire  de  la  France. 
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HISTOIRE  DE  L’ALPHABET. 
L’ALPHABET  PHÉNICIEN  ET  SES  DÉRIVÉS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L’ORIGINE  DE  L’ALPIIARET. 

A une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser,  mais  qui 
remonte  peut-être  à i,5oo  ans  avant  J.-G.,  c’est-à-dire  envi- 
ron à l’époque  de  Moïse,  l’alphabet  a fait  son  apparition  sur 
la  côte  de  Syrie.  Le  témoignage  presque  unanime  de  l’an- 
tiquité en  attribue  l’invention  aux  Phéniciens.  On  connaît 
les  vers  célèbres  où  Lucain  s’est  fait  l’interprète  de  la  tra- 
dition d’après  laquelle  les  Phéniciens  furent  les  premiers 
qui  osèrent  fixer  les  sons  de  la  parole  par  de  grossiers  ca- 
ractères : 

Phœnices  primi,  famæ  si  credltiii',  ausi 
Mansurani  rudibus  vocem  signare  figuris. 

D’autres  auteurs  font  honneur  de  cette  découverte  aux 
Syriens.  Que  ce  soient  les  Phéniciens,  ou  les  Syriens,  ou 
même  les  Hébreux  qui  l’aient  inventé  (nous  manquons  en- 
core des  éléments  nécessaires  pour  trancher  la  question), 
l’alphabet  est  sorti  du  groupe  des  populations  cananéennes 
qui  étaient  avec  l’Egypte  dans  un  commerce  journalier  : 
voilà  ce  qui  paraît  aujourd’hui  à peu  près  certain. 
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L’alphabet,  toutefois,  n’a  pas  été  créé  de  toutes  pièces; 
suivant  l’opinion  aujourd’hui  la  plus  généralement  admise, 
il  est  né  de  l’écriture  égyptienne,  comme  celle-ci  était  sor- 
tie, par  un  développement  naturel,  des  anciennes  écritures 
pictographiques.  Champollion^,  le  premier,  avait  émis  cette 
idée;  M.  de  Bougé l’a  reprise  et  en  a entrepris  la  démon- 
stration à l’aide  d’arguments  qui  paraissent  concluants.  Les 
peuples  cananéens  ont  emprunté  l’écriture  aux  Egyptiens, 
comme  ils  leur  avaient  emprunté  leur  architecture,  leur 
art  et,  en  partie,  leur  mythologie.  Seulement,  en  l’adop- 
tant, ils  lui  ont  fait  subir  la  plus  grande  transformation 
dont  l’histoire  de  l’écriture  nous  offre  l’exemple  : ils  n’ont 
retenu  de  cette  immense  quantité  de  signes  que  ceux  qui 
correspondaient  à des  articulations  simples,  c’est-à-dire  aux 
consonnes,  et  ils  les  ont  adoptés  à l’exclusion  de  tous  les 
autres.  Ils  ont  ainsi  obtenu  vingt-deux  caractères,  qui  de- 
vaient suffire  à rendre  tous  les  sons  d’une  langue  et  toutes 
leurs  combinaisons  possibles;  et  comme  les  éléments  de  la 
parole  sont  sensiblement  les  mêmes  chez  tous  les  peuples, 
cet  alphabet  a pu  s’appliquer,  au  moyen  de  certaines  modi- 
fications, à toutes  les  langues. 

C’est  ainsi  qu’est  né  l’alphabet,  qui  a été,  suivant  l’ex- 
pression de  M.  Renan,  une  des  plus  grandes  créations  du 
génie  humain.  Celte  création  a consisté  à rendre  par  l’écri- 
ture non  plus  des  idées,  ni  des  mois  ou  des  syllabes,  mais 
les  éléments  primordiaux  de  la  parole.  Si  l’on  cherche  à se 


Lellre  à M.  Dacier,  p.  8o. 

Vicomte  Emmanuel  de  Rouge,  Mémoire  sur  l’ origine  égyptienne  de 
r alphabet  phénicien,  Paris,  187/1.  Le  mémoire  de  M.  de  Rougé,  lu  en  1859 
devant  l’Académie  des  inscriptions,  puis  égaré,  a été  retrouvé  et  publié  de- 
puis sa  mort,  avec  quelques  cliangements , par  son  fils  M.  J.  de  Rouge. 
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rendre  compte  de  la  cause  qui  a amenéja  création  de  l’al- 
phabet, on  arrive  à la  conviction  qu’il  est  né,  comme  toutes 
les  grandes  découvertes,  d’un  besoin  pratique,  des  nécessi- 
tés commerciales,  qui  exigeaient  une  écriture  plus  simple, 
plus  maniable  et  plus  accessible  à tous.  C’est  là  même  en- 
core une  raison  pour  en  attribuer  la  paternité  au  peuple 
commerçant  par  excellence , c’est-à-dire  aux  Phéniciens.  L’al- 
phabet ne  pouvait  d’ailleurs  prendre  naissance  que  chez  un 
peuple  qui  ne  fût  pas  lié  par  une  longue  tradition  litté- 
raire. Il  fallait  en  outre,  suivant  une  remarque  de  Lepsius, 
un  peuple  tenant  peu  de  compte  des  voyelles,  pour  décom- 
poser la  syllabe  et  isoler  les  consonnes. 

On  est  moins  d’accoid  sur  la  manière  dont  s’est  fait 
cet  emprunt.  Les  formes  intermédiaires  nous  manquent. 
D’api  ’ès  le  système  de  M.  de  Bougé,  qui  a été  adopté  par  la 
plupart  de  ceux  qui  s’occupent  de  ces  questions,  les  Phéni- 
ciens auraient  emprunté  les  formes  de  leurs  vingt-deux  lettres 
à l’écriture  cursive,  c’est-à-dire  à l’ancienne  écriture  hié- 
ratique, et  leur  alphabet  aurait  été  complet  du  premier 
coup.  M.  Halévyû),  au  contraire,  suivant  en  cela  M.  A.  Lévy, 
de  Breslau,  soutient  que  l’emprunt  a été  fait  directement 
aux  hiéroglyphes,  mais  qu’il  a porté  sur  douze  ou  treize 
lettres  seulement;  les  autres  auraient  été  formées  au  moyen 
de  traits  différentiels.  Nous  donnons,  aux  deux  pages  sui- 
vantes, le  système  de  M.  de  Bougé  et  celui  de  M.  Halévy. 
Dans  le  premier  tableau,  nous  avons  mis  à côté  des  formes 
de  l’inscription  d’Esmounazar,  les  seules  que  connût  M.  de 
Bougé,  les  formes  beaucoup  plus  anciennes  que  de  nouvelles 
découvertes  nous  ont  révélées. 

Mélangés  d’épigrapliie  séinilique,  p.  168  et  suiv. 
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ÉcniTURE 

HlÉn.UIQUE. 

INSCniPTlOiN 

D'ESMOUN.AZAR. 

PHÉNICIEN 

ARCHAÏQUE. 

ÉCRITURE 

HIÉRATIQUE. 

INSCRIPTION 

D’ESMOUNAZAR. 

PHÉNICIEN 

ARCHAÏQUE. 

Z. 

< 

l. 

L 

7 

A 

y 

'] 

A 

X 

¥ 

JJ 

O 

O 

% 

T 

; ■ 

9 

% 

A/ 

I Z 

V 

\ 
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A 

9 

<C| 

e 

0 

9 

A 

i 

m 

X 

% 

w 

1 

6 

t 

t X 

11  semble,  au  premier  abord,  naturel  d’admettre  que 
les  Phéniciens  aient  pris  les  caractères  de  leur  alphabet 

r 

à l’écriture  cursive  des  Egyptiens;  les  formes  recueillies 
par  M.  de  Rongé,  toutes  sur  des  monuments  de  la  même 
époque,  ne  sont  pas  défavorables  à cette  hypothèse,  malgré 
les  divergences  encore  très  considérables  que  présentent 
les  deux  alphabets.  11  faut  songer  en  eiïet  que  notre  ancien 
alphabet  phénicien  est  un  alphabet  épigraphique,  tandis 
que  les  formes  correspondantes  de  l’écriture  hiératique  ont 
été  tracées  au  calame  sur  papyrus.  Pour  trouver  l'équiva- 
lent exact  des  formes  phéniciennes,  il  faudrait,  suivant  la 
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remarque  de  M.  Maspero,  prendre  des  gi'offiti  hiératiques, 
c’est-à-dire  des  inscriptions  cursives  tracées  à la  pointe;  le 
parallélisme  serait  beaucoup  plus  frappant. 

D’autre  part,  en  étudiant  les  formes  de  l’alphabet  phéni- 
cien archaïque,  il  est  difficile  de  méconnaître  que  certaines 
lettres  aient  été  formées  d’autres  lettres  de  la  même  famille, 
ce  qui  ébranle  un  peu  la  thèse  de  M.  de  Rongé. 

, PHÉNICIEN  , PHÉNICIEN 

IIIERÜGLÏPHES.  ..  , HIEROGLYPHES. 

ARCH-UQUE. 

r(^). 

I (g'’ec), 

Y (grec),  Y. 

X. 

O;  cp;  /\. 

î- 

W;  Z;  V. 

L’aspiration  dure,  helh  0,  N,  a été  tirée  de  l’aspira- 
tion simple,  hé  3,  par  l’addition  d’un  trait  à gauche. 
Les  sifflantes  présentent  un  phénomène  analogue  et  pa- 
raissent être  toutes  sorties  d’un  ou  deux  types;  c’est  ainsi 
que  la  sifflante  forte,  çade  V,  s’est  formée  de  la  sifflante 
douce,  zaïn  a/,  de  la  même  manière  que  le  helh  s’est  formé 
du  hé.  La  même  particularité  se  remarque  pour  d’autres  lettres 
dont  la  parenté  phonétique  est,  il  est  vrai,  plus  éloignée  : 
le  d et  r?’  ; Xaïn  [gh)  o et  le  qof  [q)  (p.  Le  ih  © enfin 

serait,  suivant  une  récente  hypothèse  de  M.  Halévy,  le  tau  x 
inscrit  dans  unum  o.  Peut-être  même  le  k >|  n’est-il  qu’un 


archaïque. 


A (grec),  qc. 

f 

^ (grec), 

& 

>1  (grec), 


a 

ra 

TtTiT 
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redoublement  du  g /\^')?  D’une  façon  générale,  la  ressem- 
blance du  phénicien  avec  l’écriture  hiératique,  au  lieu  de 
s’accuser,  diminue  quand  on  remonte  aux  formes  les  plus 
anciennes  de  l’alphabet,  que  M.  de  Bougé  ne  pouvait  encore 
connaître;  les  lettres  ont,  dans  l’alphabet  phénicien  primitif, 
quelque  chose  de  plus  anguleux  et,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  de  cunéiforme. 

Toutes  ces  difficultés  ont  conduit  certains  savants  à 
chercher  l’origine  de  l’alphabet  phénicien  dans  l’écriture 
cunéiforme,  soit  chaldéenne,  soit  assyrienne.  Cette  théorie  a 
pour  elle  une  autorité  que  ses  auteurs  n’ont  pas  invoquée, 
que  je  sache,  celle  de  Pline,  qui  dit  quelque  part  : «Pour 
moi,  je  persiste  à croire  que  l’alphabet  est  d’origine  assy- 
rienne. Litteras  semper  arhitror  assyrias  fuisse.  v>  11  ajoute,  il 
est  vrai  : «Mais  d’autres  veulent,  comme  Aulu-Gelle,  qu’il 
ait  été  trouvé  en  Egypte  par  Mercure,  d’autres  encore  en 
Syrie  La  découverte  des  tablettes  de  Tell-el-Amarna^^) 
donne  quelque  vraisemblance  à cette  manière  de  voir. 

Les  rapprochements  qu’on  a voulu  faire  entre  l’écriture 
chaldéenne  ou  ses  dérivés  et  le  phénicien  n’ont  pourtant 
ni  la  précision  ni  la  rigueur  scientifique  que  l’on  doit  de- 
mander à ces  sortes  de  démonstrations.  M.  Deecke  prend 
à des  écritures  d’époques  et  de  lieux  très  différents  les 
formes  qui  ont,  suivant  lui,  servi  de  modèle  à l’alphabet; 

Il  convient  de  remarquer  qu’en  assyrien  certaines  syllabes  forindcs  à 
l’aide  du  g et  du  k sont  rendues  par  les  mêmes  caractères.  Voir  plus  haut, 

P-  7^- 

Deecke,  Der  Urspruiig  des  altsemhischen  Alphabets  ans  derneu-assijrischen 
Keilschrift,  dans  la  Zeàsc/u’.  der  D.  morgen.  Gesellsch.,  1877,  p.  ioa-i5/i. — 
Fr.  Hommel,  Abviss  der  Geschichte  des  allen  Orients,  1887,  p.  57. 

Ilist.  nat.,  I,  4i  2. 

Voir  plus  haut,  p.  6q. 
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mais  il  est  facile  de  trouver  dans  l’ensemble  du  syllabaire 
assyro-babylonien  vingt-deux  caractères  capables  d’étayer 
n’importe  quelle  théorie.  S’il  est  une  règle  dont  on  ne  doive 
à aucun  prix  s’écarter,  c’est  de  ne  prendre  qu’à  un  seul  type 
d’écriture  les  formes  sur  lesquelles  on  veut  appuyer  sa  dé- 
monstration. 

On  a aussi  tenté  d’expliquer  les  formes  de  l’alphabet 
phénicien  non  plus  directement  par  l’écriture  cunéiforme, 
mais  par  l’écriture  cypriote,  qui  était  considérée  naguère 
encore  comme  un  de  ses  dérivés.  Cette  hypothèse  a pris 
une  signification  et  une  portée  toutes  nouvelles,  depuis  que 
les  derniers  travaux  relatifs  aux  inscriptions  de  la  région 
de  Hamath  ont  appelé  l’attention  sur  les  liens  qui  paraissent 
unir  l’écriture  cypriote  aux  hiéroglyphes  hittites  et  l’on 
voit  poindre  une  nouvelle  théorie,  qui  répond  à la  troisième 
des  opinions  rapportées  par  Pline,  et  d’après  laquelle  l’al- 
phabet phénicien  serait  né  de  l’écriture  des  Khétas.  11  ne 
faut  jamais  condamner  une  idée  avant  qu’elle  ait  fait  ses 
preuves;  mais  nous  avons  beaucoup  de  peine  à admettre 
que  l’alphabet  soit  sorti  d’une  écriture  aussi  imparfaite;  en 
tout  cas,  la  démonstration  reste  encore  à fournir. 

Nous  croyons  donc  qu’il  faut  maintenir  l’opinion,  déjà 
très  répandue  dans  l’antiquité,  qui  fait  venir  d’Egypte  l’al- 
phabet phénicien.  La  tradition  s’en  est  perpétuée  jusqu’à 
Tacite,  qui  l’a  exprimée  dans  les  termes  suivants  : crLes 
Egyptiens,  les  premiers,  se  servirent  de  figures  d’êtres  ani- 
més pour  exprimer  les  idées;  ils  furent  même,  à ce  qu’ils 
disent,  les  inventeurs  des  lettres.  Puis  les  Phéniciens,  qui 
étaient  les  maîtres  des  mers,  les  importèrent  en  Grèce,  et 


Voir  plus  haut,  p.  89  , 1 1 1 et  1 1 2. 
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011  leur  attribua  la  gloire  d’avoir  inventé  ce  qu’ils  avaient 
reçu  des  autres,  n 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  passage  des  hiéroglyphes  à l’alpha- 
het  paraît  n’avoir  été  ni  si  direct  ni  si  simple  qu’on  l’avait 
cru  jusqu’à  ces  derniers  temps.  Les  inscriptions  cypriotes, 
et  surtout  les  hiéroglyphes  hittites,  montrent  par  quels  tâ- 
tonnements on  a passé  avant  d’inventer  l’alphahet. 

L’ALPHABET  PHENICIEN  PRIMITIF. 

Les  inscriptions  ne  nous  permettent  pas  de  remonter 
jusqu’à  l’époque  de  riiivention  de  l’alpliahet.  Pourtant  nous 
pouvons  arriver  à nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  la 
forme  première  des  lettres  phéniciennes.  La  stèle  de  Mésal^^, 
qui  a le  grand  avantage  de  pouvoir  être  datée  avec  une  pré- 
cision presque  absolue  (environ  SqS  ans  avant  J. -G.),  nous 
donne  la  série  complète  des  lettres  de  l’alphabet  près  de 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère.  11  faut  en  rapprocher  une 
autre  inscription  qui  est  tracée  sur  le  bord  d’une  coupe  en 
bronze  trouvée  vers  1876  dans  l’île  de  Chypre  et  dédiée 
au  Dieu-Liban  par  un  personnage  qui  s’intitule  ff  serviteur 
ou  et  ministre  de  Hiram,  roi  des  Sidoniens  n Ce  Hiram 
est-il  le  contemporain  de  Salomon  ou  l’un  de  ses  succes- 
seurs? La  chose  est  douteuse;  mais  le  caractère  de  l’écri- 
ture, qui  n’est  guère  moins  archaïque  que  celle  de  la  stèle 
de  Mésa,  nous  oblige  à placer  cette  inscription  au  plus  lard 
800  ans  avant  J.-G.  G’est  probablement  la  plus  ancienne  in- 
scription phénicienne  que  l’on  connaisse. 

Voir  plus  loin,  p.  188-192. 

Coqnts  tnscriptionum  semiticarum , i"  parlie,  t.  1,  n°  5. 
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COUPE  DU  B,VAL-LEBANON. 

A 

-|-w^g-|-^9  ^.  . . 

fwg^)  fw<^^  <V1^<  j^ 

. . . Sôken  de  Karthadast,  serviteur  de  Hirani,  roi  des  Sidoniens. 
Il  a donne'  ceci  au  Baal-Lebanon  son  seigneur,  des  prémices  de  l’ai- 
rain   

Cette  inscription  capitale,  dont  nous  ne  possédons  que 
des  lambeaux,  était  accompagnée,  quand  elle  fut  acquise 
par  la  Bibliothèque  nationale,  de  deux  fragments  plus  pe- 
tits, qui  appartenaient  peut-être  à la  même  coupe,  en  tout 
cas  sûrement  à des  objets  du  même  ordre  et  de  la  même 
époque;  le  texte  et  la  forme  des  caractères  le  prouvent  : 

B 

. . .<  ^0  - ■ ■ 

. . .toi),  Sôken  de  Karthadast 


c 

. , . [Ba]al-Lebanon,  son  seigneur. 

Ij’inscription  de  Mésa  et  la  coupe  du  D^eu-Liban  n’ap- 
partiennent pas  absolument  au  même  type  d’écriture.  La 
coupe  de  Hiram  est  proprement  phénicienne;  la  stèle  de 
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Mésa,  au  contraire,  vient  du  pays  de  Moab  et  se  rattache 
aux  inscriptions  de  la  famille  hébraïque.  On  y observe  déjà 
certains  traits  caractéristiques  de  l’écriture  tant  hébraïque 
qu’araméenne,  en  particulier  une  tendance  marquée  à pen- 
cher l’écriture  et  à recourber  les  queues  des  lettres;  néan- 
moins, les  deux  alphabets  sont  encore  presque  identiques 
et  nous  permettent  de  remonter  jusqu’à  la  forme  commune 
d’où  sont  sortis  l’hébreu  et  le  phénicien.  On  arrive  au  même 
résultat  en  comparant  les  plus  vieilles  inscriptions  phéni- 
ciennes avec  le  grec  archaïque.  On  sent  que  les  deux  écri- 
tures sont  engagées  dans  des  directions  différentes,  mais  ne 
sont  pas  encore  bien  éloignées  l’une  de  l’autre.  L’alphabet 
primitif  a du  se  trouver  à leur  point  de  rencontre. 

Nous  avons  enfin  encore  un  autre  point  de  repère  : ce 
sont  les  noms  donnés  aux  lettres  par  les  Phéniciens.  Ces 
noms  ne  nous  apprennent  rien  sur  l’origine  des  lettres, 
comme  on  l’a  cru  fort  longtemps;  ce  sont  des  explica- 
tions ai'tificielles  reposant  sur  des  ressemblances  fortuites. 
On  a suivi  le  procédé  encore  en  usage  dans  nos  abécé- 
daires, où,  pour  graver  le  nom  des  lettres  dans  l’esprit  des 
enfants,  on  les  associe  à cerlains  mots  familiers  qui  com- 
mencent par  la  lettre  qu’il  s’agit  de  retenir;  seulement  on 
a choisi  les  noms  d’objets  qui  rappelaient  la  forme  des  ca- 
ractères. 

Ces  noms  nous  montrent  donc,  dans  une  certaine 
mesure,  quelle  était  la  forme  des  lettres  lorsqu’on  les 
leur  a donnés.  Or  si  pour  quelques-unes  des  lettres  phéni- 
ciennes la  ressemblance  du  nom  de  la  lettre  avec  la  forme 
du  caractère  noys  échappe,  pour  d’autres  elle  est  très  sen- 
sible. On  saisit  encore  l’analogie  de  Yalef  < avec  une  tête 
de  bœuf,  du  daJelli  avec  une  porte  de  tente,  du  lamed  C 
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avec  uii  aiguillon,  de  Vaïn  o avec  l’œil,  du  sin  w avec  les 
dents,  du  lau  + avec  une  croix.  Ces  noms  ont-ils  existé  dès 
l’origine  ? Nous  ne  saurions  le  dire  ; en  tout  cas , ils  sont  très  an- 
ciens , car  non  seulement  on  retrouve  en  grec  les  mêmes  noms , 
mais  on  les  retrouve  dans  le  même  ordre  qu’en  phénicien. 

Voici  donc  la  forme  la  plus  ancienne  de  l’alphabet  à la- 
quelle nous  puissions  remonter  historiquement  : 


< 

aie/ 

bœuf 

L 

lamed 

aiguillon 

belh 

maison 

W| 

mem 

eau 

A 

guimel 

chameau 

mm 

poisson 

daleth 

porte 

¥ 

samedi 

? 

H 

hé 

? 

O 

aïn 

œil 

Y 

vau 

clou 

) 

phé 

bouche 

I 

zaïn 

? 

V 

çade 

? 

B 

heth 

? 

9 

quof 

? 

© 

telh 

serpent  [?] 

i 

resh 

tête 

t 

iod 

main 

w 

sin 

dent 

>1 

kaf 

paume 

+ 

tau 

croix 

Ces  caractères  ne  nous  représentent  pas  l’alphabet  pri- 
mitif. La  comparaison  avec  les  types  les  plus  archaïques  de 
l’alphabet  grec  nous  porte  à croire  qu’à  l’origine  les  queues 
et,  en  général,  tous  les  appendices  des  lettres  étaient  plus 
courts , que  l’écriture  avait  quelque  chose  de  plus  trapu.  Peut- 
être,  si  nous  possédions  quelque  témoin  des  premiers  essais 
des  peuples  de  la  côte  de  Syiâe  pour  appliquer  l’alphabet 
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à leurs  langues,  serions-nous  surpris  d’y  rencontrer  des  dilTé- 
rences  plus  grandes  encore  que  nous  ne  le  supposons  avec 
les  caractères  que  les  plus  anciennes  inscriptions  nous  font 
connaître;  peut-être  n’y  retrouverions-nous  pas  les  vingt- 
deux  lettres  au  complet.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’un  inter- 
valle de  plusieurs  siècles  sépare  la  création  de  l’alphabet  du 
moment  où  il  nous  apparaît  sur  des  monuments  authentiques. 
On  ne  peut  former  là-dessus  que  des  conjectures.  Lorsque 
nous  trouvons  l’alphabet  phénicien  dans  des  inscriptions  vers 
l’an  qoo  avant  J.-C.,  il  se  compose  de  vingt-deux  lettres  et 
il  est  définitivement  constitué. 

C’est  de  ces  vingt-deux  lettres  que  sont  sortis  tous  les 
alphabets,  en  apparence  si  différents,  qui  ont  couvert  le 
monde.  Ce  fait,  connu  depuis  assez  longtemps  d’une  hiçon 
générale , est  aujourd’hui  rigoureusement  démontré , non  seu- 
lement pour  l’écriture  gréco-italiote,  qui  a donné  naissance 
à tous  les  alphabets  européens,  mais  pour  toutes  les  écritures 
sémitiques,  depuis  l’araméen  et  l’hébreu  jusqu’au  syriaque 
et  à l’arabe;  on  peut  enfin  l’établir  avec  certitude,  sinon 
d’une  façon  aussi  rigoureuse,  pour  l’iiimyarite  et  l’éthio- 
pien, ainsi  que  pour  toutes  les  écritures  du  centre  de  l’Asie, 
pour  le  zend  et  le  pehlvi,  et  même  pour  l’écriture  indienne, 
qui  a donné  naissance  au  dévanâgari  et  à tous  les  alphabets 
de  l’Asie  méridionale. 
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CHAPITRE  II. 

LES  ALPHABETS  EUROPÉEAS. 


L’ALPHABET  GREC. 

Les  alphabets  grecs  et  italiotes  ont  été  les  premiers  à sc 
détacher  du  tronc  coinnmn.  L’origine  phénicienne  de  l’al- 
phabet grec  est  un  des  faits  les  plus  anciennement  établis 
et  les  mieux  connus  h).  Les  Grecs  eux-mêmes  appelaient 
(poiviKnicL  yp(Xfxfj!.a,Tct  ff  lettres  phéniciennes  t?,  ou  xaSp.r'iï(x 
ypdfXfxaTCL  rc  lettres  cadméennesi?,  les  caractères  primitifs 
d’où  est  sortie  leur  écriture  classique.  En  effet,  une  tradi- 
tion, dont  presque  tous  les  auteurs  anciens  nous  ont  trans- 
mis l’écho,  racontait  que  l’alphabet  avait  été  apporté  aux 
Pélasges  par  des  navigateurs  phéniciens  ayant  Gadmus  poiii- 
chef.  Cadrnus,  en  phénicien  Au/hadn,  est  la  personnification 
des  influences  orientales  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans 
les  origines  de  la  civilisation  grecque. 

D’autres  légendes  faisaient  intervenir  dans  l’introduction 
de  l’alphabet  en  Grèce  Orphée,  Linus,  Musée,  Palamèdc. 
On  racontait  que  l’alphabet  apporté  par  Gadmus  n’avait 
que  dix-buit  lettres  selon  les  uns,  seize  lettres  selon  les 
autres,  et  qu’il  avait  été  complété  plus  tard  par  Palamède. 
Y a-t-il  dans  cette  tradition  le  souvenir  d’une  époque  où 


Hérodote,  V,  58. 
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l’alphabet  phénicien  ne  se  composait  pas  encore  de  vingt- 
deux  lettres?  On  pourrait  être  tenté  de  le  supposer.  Cet  em- 
prunt, en  effet,  n’a  pas  eu  le  caractère  d’un  emprunt  lit- 
téraire et  savant,  et  l’alphabet  phénicien  a dû  pénétrer  en 
Grèce  de  plusieurs  cotés  à la  fois  et  sous  plusieurs  formes 
différentes.  Mais  l’étude  des  monuments  ne  permet  guère 
de  s’arrêter  à cette  hypothèse  : les  premières  inscriptions 
grecques  nous  montrent  l’alphabet  déjà  composé  de  vingt- 
deux  ou  même  de  vingt-trois  lettres. 

Les  Grecs  ne  se  sont  pas  tenus  rigoureusement  à l’alpha- 
bet phénicien.  Il  s’est  rapidement  modifié  entre  leurs  mains, 
et  il  a subi  une  série  de  transformations,  intéressant  la  di- 
rection, la  forme  et  la  valeur  des  lettres,  qui  ont  changé 
profondément  l’aspect  extérieur  et  le  caractère  de  l’écri- 
ture. Ce  travail  d’adaptation  peut  se  résumer  en  trois  mots  : 
les  Grecs  ont  retourné  l’alphabet  phénicien;  ils  l’ont  re- 
dressé; enfin,  par  une  véritable  création,  ils  en  ont  tiré  les 
voyelles.  Il  faut  chercher  la  cause  de  cette  triple  transfor- 
mation dans  le  sens  artistique  des  Grecs  et  dans  l’admirable 
clarté  de  leur  langue  sonore  qui  ne  pouvait  se  contenter 
de  l’écriture,  composée  exclusivement  de  consonnes,  que 
les  Phéniciens  avaient  lancée  dans  le  monde. 

L’histoire  de  l’alphabet  grec  a été,  depuis  cinquante  ans, 
l’objet  de  nombreux  travaux.  Franz  en  a donné  le  premier 
un  aperçu  en  tête  de  ses  Elementa  epigraphices  grœcœ  (Ber- 
lin, i8ûo,  in-/i°).  Elle  a été  approfondie  par  Kirchhoff  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  et  par  Mommsen  dans 
les  prolégomènes  de  son  livre  Sur  les  dialectes  de  l’Italie  in- 
férieure. Plus  récemment,  François  Lenormant  en  a fait 

Studien  zur  Geschichte  des  grtechischen  Alphabets,  i863,  p.  i56-i6i. 
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l’objet  d’un  article  capital,  qui  a l’importance  d’une  étude 
originale,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  MM.  Darein- 
berg  et  Saglio.  Tous  ces  travaux  ont  été  repris  et  discutés 
à nouveau  par  M.  Sal.  Reinacli  dans  son  Traité  d’épigraphie 
grecque^'K  Enfin,  M.  Kircbhoff,  qui  n’a  cessé  de  remanier 
son  premier  mémoire,  en  a fait  paraître  en  1887  une  nou- 
velle édition  qui  peut  être  considérée  comme  donnant 
l’état  actuel  de  la  science  allemande  sur  cette  matière. 

Les  inscriptions  grecques  sont  très  nombreuses  et  admi- 
rablement étudiées.  Elles  ont  été  réunies  d’abord  dans  le 
Corpus  inscriptionum  grœcarim,  de  Bœckb,  qui  a servi  de 
modèle  à tous  les  recueils  du  même  genre.  Il  faut  y ajouter 
le  Corpus  inscriptiomm  atticaruni  et  les  Inscriptiones  grœcœ 
Siciliæ  et  Ilaliœ  (Berlin,  1890),  édités  par  l’Académie  de 
Berlin;  le  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure, 
par  Pb.  Le  Bas,  dont  la  publication  a été  continuée  par 
MM.  Waddington  et  Foucart;  la  Collection  of  ancient  Greek 
Inscriptions  in  the  British  Mîiseum , par  G.  T.  Newton  (London, 
187/1-1883);  ÏEphemeris  archaiologikè , le  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique  et  les  nombreux  recueils  où  sont  dissé- 
minées les  inscriptions  que  l’on  découvre  tous  les  jours. 

C’est  par  les  îles,  où  l’influence  phénicienne  était  très 
profonde  et  s’est  longtemps  maintenue,  que  l’alphabet  pa- 
raît avoir  pénétré  en  Grèce.  On  a trouvé  dans  l’île  de  Santo- 
rin , l’ancienne  Théra^^),  des  inscriptions  archaïques  qui  nous 
donnent  la  forme  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions 

Paris,  Leroux,  i885,  p.  175-286. 

A.  Kirclilioff,  S<«t?ten  zur  Geschichte  des  griech.  Alphabets,  A' Auflage, 
mit  1 Karte  und  2 Alpliabeltafeln.  Gütcrsioli,  1887,  in-8°. 

Bœckb,  Mémoires  de  l’Acad.  de  Berlin,  i836,  p.  Ai -101.  — Hermann 
Rœbl,  Inscriptiones  grœcœ  anticpiissimœ , Berlin,  1882. 
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de  i’alpliabet  grec.  Cet  alphabet  ne  se  distingue  guère  de 
l’alphabet  phénicien;  il  se  compose  de  vingt-trois  lettres, 
et  ne  possède  pas  <t),  X,  Y,  non  plus  que  ï.  Les  lettres  y 
ont  en  outre  cet  aspect  penché  qui  est  caractéristique  de 
l’écriture  phénicienne.  L’île  de  Melos  et  la  Crète  ont  fourni 


des  inscriptions  analogues. 


PHÉNICIEN.  THÉRA. 


A 

A 

^ A 

) ^ 

/A 

Y 

FY 

X 

IX 

I 

I 

B ^ 

0 H 

0 H 

© ^ 

© 

© 

f >1 

K K 

PHÉNICIEN.  THÉRA. 


F6 

A 

/v\ 

1 

f A 

0 

O O 

O O 

? 7 

r f 

pu  XV 

t 

4)  9 

9 

AA 

w 

A\ 

/A 

T 

T r 

De  bonne  heure  pourtant  les  Grecs  ont  fait  subir  à l’é- 
criture une  modification  importante  : ils  l’ont  retournée.  Ce 
changement  de  front  ne  s’est  pas  opéré  sans  de  nombreux  tâ- 
tonnements. Les  inscriptions  de  Théra  nous  en  ont  conservé 
la  trace.  Nous  y voyons  l’écriture,  qui  part  de  la  droite, 
suivre  en  lignes  flexueuses  les  contours  du  monument  et 
revenir  sur  ses  pas.  Plus  tard,  on  régularisa  la  chose  et  l’on 


9- 
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prit  l’habitude  d’écrire  en  lignes  parallèles  dirigées  alterna- 
tivement de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite.  On  a 
donné  à cette  disposition,  qui  rappelait  les  sillons  de  la  char- 
rue, le  nom  de  boustrophédon.  Cette  écriture  de  transition 
persista  assez  longtemps;  enfin  l’écriture  adopta  une  direc- 
tion uniforme,  de  gauche  à droite,  qui  a prévalu  dans  tous 
les  alphabets  européens. 

Prj^dvciop 
dpxayéTas , 

UpoJiXris , 

KXeayôpas  'aspaisvs. 

Inscription  gravée  sur  l’une  des  faces  d’une  pierre  noire  à Tbéra.  (Rœhl,  p.  2,  11°  12  «.) 

La  loi  de  Gortyne,  qui  est  sans  doute  de  peu  postérieure 
à la  loi  de  Solon,  nous  oflVe  l’exemple  d’une  inscription 
monumentale  en  boustrophédon.  Nous  en  publions  le  pre- 
mier fragment,  découvert  en  i8fi3  par  M.  l’abhé  Thenon, 
membre  de  l’Ecole  d’Athènes,  et  publié  par  M.  BréaH'h 
Il  est  conservé  au  musée  du  Louvre.  La  loi  entière,  qui  a 
été  retrouvée  depuis  et  se  compose  de  soixante-dix  articles 
dont  notre  fragment  comprend  les  n°"  58  à 6o,  a été  tra- 
duite et  commentée  par  M.  Dareste  dans  la  Nouvelle  Revue 
historiqtie  du  droit  français  et  étranger,  en  1886.  On  remar- 
quera que  cette  inscription  n’a  pas  encore  de  <t>  ni  de  X ; 
elle  les  remplace  par  le  n et  le  K;  elle  ne  connaît  pas  non 
plus  I’h  et  l’î2,  mais  seulement  I’e  et  l’o.  Le  TT  a une 
forme  arrondie  très  particulière,  ) ou  C,  qui  n’est  autre 


:=/ifl=BAr^TAn 


Revue  archéologique,  décembre  1878,  p.  346-356. 
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que  l’ancien  j?  phénicien  ; la  lettre  • aussi  a conservé  sa 
l'orme  archaïque  S (phénicien  enfin,  on  y rencontre 
deux  fois  le  digamma  F. 


Loi  de  Gorlyne. 


TliAHSCniPTlO?!. 

1-2  [.  . .t\ov  àv'pavTov  xal  è|7ravai>[«]ov  ri(iev  tsXXsv  T[à  tJô-] 

Z-h  [dv\<ptiiva^évù)  xal  tœ  ;^prff/a|T’  dvxiXîBai  d t<  >ca  «aTa[X/-!ni-] 

5-Gj[(  6 dvjÇavdiJievos  ■ 'ütX/ui  Sè  Tov\dv(pavTd(j.  (iri  êirt^ùtprjv.  [Ai 
7-8  [dito\6avoi  6 dv<pavioi  yvi](jia\réxva  pii  xaTaXixùv,  «àp  t6[vs  t&î] 
g-10  [dvÇijavapévoô  sxi§aXX6vTav\s  dv)(ùijpriv  Ta  ^^pijpara.  Ai  ^[è  «a-] 

11-12  [^17?]  ô dvÇiavdpevos , di:oFeix\dd6tt)  xar’  dyopàv  duo  tÆ  Xd\oô  S)\, 
i3-lA  [aua]yopeoot)T<,  xaTa<p£Xpév\ct)v  tcûv  TSoXiarav’  dv6ép[ev  lîè] 

i5-i6  [ ff]75iTr)pai's  èS  ^(«ao-7|[i7p(ov,  eic.] 

Un  traité  des  Eléens  avec  les  Arcadiens  d’Héra,  qui  a 
été  trouvé  à Olympie  et  que  Bœckh  place  vers  la  5o®  olym- 
piade est  déjà  entièrement  écrit  de  gauche  à droite; 

G'  Environ  600  à 55o  ans  avant  J.-C.  Cf.  Newton,  Greek  Inscriptions , 
n"  CLVII;  Roberts,  Introduction  to  Greek  Epigrophj,  p.  287,  5288  et  3C)2-36/i. 
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mais  les  lettres,  tout  en  étant  régulièrement  tracées,  ont  en- 
core avec  l’écriture  phénicienne  une  ressemblance  qu’elles 
n’ont  plus  au  même  degré  dans  la  loi  de  Gortyne  : elles 
sont  penchées  et  se  terminent  souvent  par  des  queues,  qui 
disparaîtront  dans  le  grec  classique.  Le  Traité  des  Eléens 
fait,  en  outre,  un  usage  constant  du  digamma,  que  la  langue 
grecque  devait  bientôt  remplacer  par  l’esprit  doux^'). 

TRAITÉ  DES  ÉlÉENS. 

À FpixTpa.  TOip  FaXsi'ois  xai  ro7s  Ép- 
Fatois.  "SvvpLa^i'a  x’  sa  éxaiov  FsTea.  • 
dpyoi  Si  xa.  TOI"  ai  Sé  tz  Séoi,  ahe  Féitos  ahe  F 
dpyov,  cruvsav  x’  dXdXots  Ta  t’  aX(À)’  xa)  -crà- 
p ■sToXéfxo  • ai  Sè  p.d  cruvéav,  lâXaviov  x’ 
àpyvpo  àrcotivoiav  ’io7  A)  ÙXvvtti'oi  to)  xa- 
êaXepiévoi  XaTpei6p.evov  • ai  Sé  Tip  Ta  y- 
pdÇisa  Ta<  xaSaXéono,  ahe  FsTas  ahsT- 
eXsalà  ahs  Sapos,  év  t’  èitiapoi  x’  êvsy- 
oiTO  TOI  ^vTavT’  èypapévoi, 

TRADUCTION. 

Traité  des  Eléens  avec  les  Héréens.  Qu’il  y ait  alliance  pour  cent 
ans.  Qu’elle  commence  dès  l’année  présente.  S’il  est  besoin  de  quelque 
secoui’s,  en  paroles  ou  en  actes,  qu’ils  soient  liés  les  uns  aux  autres, 
pour  le  reste  comme  pour  la  guerre.  S’ils  rompent  l’alliance,  qu’ils 
payent  un  talent  d’argent  à servir  à Jupiter  Olympien  qui  a été  violé. 
Quiconque  détériorera  cette  inscription,  que  ce  soit  un  associé,  ou 
un  magistrat,  ou  un  dème,  qu’il  soit  tenu  à l’amende  sacrée  inscrite 
ci-dessus. 

Parfois  aussi  par  l’esprit  rude,  ou  môme  par  une  autre  lettre.  (Sal.  Rei- 
nacli,  Manuel  de  philologie  classique , a ^ édition,  t.  I,  p.  i4o.) 


Traité  des  Éiéens.  {F vanz,  Elem.  cpiffr.,  p.  6ti.) 
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La  seconde  réforme  apportée  par  les  Grecs  dans  l’écri- 
ture a consisté  à redresser  les  lettres.  Les  Sémites  ont  tou- 
jours eu  une  propension  naturelle  à pencher  les  caractères 
et  à les  rapprocher  de  plus  en  plus  du  type  cursif;  les  Grecs, 
au  contraire,  coupèrent  les  queues  des  lettres  et  retran- 
chèrent peu  à peu  tout  ce  qui  dépassait  la  ligne,  de  façon  à 
faire  tenir  les  lettres  sur  leurs  pieds  et  à bien  calibrer  les  in- 
scriptions. L’a  est  un  des  exemples  caractéristiques  de  cette 
transformation.  Dans  le  Traité  des  Eléens,  il  présente  encore 
parfois  la  forme  P,  qui  n’est  autre  que  l’<  phénicien  re- 
tourné et  privé  de  ses  antennes  : >.  Mais  déjà,  dans  la 
même  inscription,  nous  voyons  le  jambage  supérieur  s’al- 
longer pour  rejoindre  la  ligne  inférieure  : A;  enfin , les  deux 
côtés  de  l’angle  prennent  une  égale. inclinaison,  et  nous  ar- 
rivons à la  forme  A,  qui  est  à peu  près  celle  du  grec  clas- 
sique. 

L’m  (m),  I’n  (fv'),  le  delta  A (iî».),  le  rho  P (|>)5  pour- 
raient prêter  à des  remarques  analogues.  Pour  le  A,  qui 
est  né  du  \,  phénicien,  les  Grecs  ont  encore  été  plus  loin; 
ne  réussissant  pas  à le  faire  tenir  en  équilibre,  ils  l’ont 
mis  sens  dessus  dessous,  f,  et  ont  allongé  la  barre  oblique, 
A,  de  façon  à rendre  les  deux  jambes  égales.  Il  leur  a fallu 
plusieurs  siècles,  cependant,  pour  arriver  à tracer  les  ma- 
gnifiques inscriptions  que  nous  admirons  encore  aujourd’hui. 
Dans  les  anciens  textes,  les  lettres  sont  employées  avec  par- 
cimonie; on  supprime  les  lettres  doubles,  souvent  même 
on  fait  des  élisions  qui  nous  étonnent.  Ces  lettres  ont  de 
plus  un  certain  air  heurté;  on  sent  f effort,  et  pourtant  les 
inscriptions  archaïques  se  distinguent  déjà  par  la  régularité 
et  le  sens  épigraphique  inhéi'ents  au  génie  grec. 

Une  autre  transformation  beaucoup  plus  profonde,  por- 
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tant  non  plus  sur  la  direction  des  lettres  ni  sur  leur  forme, 
mais  sur  leur  valeur,  avait  eu  lieu  dès  le  premier  jour  de 
l’adoption  de  l’alphabet  phénicien  par  les  Grecs.  L’alpha- 
bet phénicien  n’avait  pas  de  voyelles;  on  n’écrivait  que  les 
consonnes,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  suppléer  le 
reste.  Au  fond , l’écriture  sémitique  était  restée  syllabique , la 
voyelle,  indifférente,  étant  comprise  dans  la  consonne.  L’es- 
prit clair  des  Grecs  ne  pouvait  se  contenter  de  cette  écriture 
par  à peu  près.  Pour  se  procurer  des  voyelles,  les  Grecs 
puisèrent  dans  le  tas  des  gutturales  et  des  semi-voyelles 
dont  leur  langue  sonore  n’avait  que  faire.  Valef  devint  A; 
le  hé,  E;  le  iod,  \ \ Yaïn,  O.  Ces  voyelles  ne  leur  suffisant  pas 
encore,  ils  dédoublèrent  le  vau,  qui  correspondait  déjà  au 
digamma,  et  en  tirèrent  l’w  voyelle,  qu’ils  transportèrent  à 
la  fin  de  l’alphabet,  en  lui  donnant  la  forme  Y. 

Unpsilon  paraît  déjà  dans  les  inscriptions  grecques  les  plus 
archaïques;  il  y a donc  lieu  de  croire  qu’il  est  de  création 
aussi  ancienne  que  les  quatre  autres  voyelles  et  qu’il  est 
contemporain  de  l’adoption  de  l’alphabet  phénicien  par  les 
Grecs.  Pourtant  Vupsilou  a été  emprunté  à une  autre  forme 
du  vau  que  le  digamma  : tandis  que  le  digamma  F représente 
l’ancienne  forme  phénicienne  du  vau,  \upmlon  Y répond  à 
celle  que  nous  trouvons  sur  la  stèle  de  Mésa,  Y.  Peut-être 
faut-il  voir  dans  ce  fait  encore  un  indice  de  la  diversité  des 
sources  de  l’alphabet  grecW. 

Plus  tard,  chez  les  Ioniens,  une  nouvelle  distinction  trans- 
forma l’aspiration  dure,  helh  = H , en  e long  = êta.  Enfin, 
après  l’adoption  de  l’alphabet  ionien  par  toutes  les  popula- 
tions grecques,  on  tirà  de  l’o,  par  une  sorte  de  redouble- 
ment, I’q.  Ainsi  se  trouva  complété  le  système  des  voyelles. 

Voir  plus  haut,  p.  129. 
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A cette  grande  réforme  vinrent  se  joindre  d’autres  chan- 
gements de  moindre  importance.  Certaines  lettres  phéni- 
ciennes tombèrent  hors  d’usage,  puis  disparurent  tout  à 
fait.  Le  digamma,  qui  correspondait  au  vau,  avait  peu  à 
peu  perdu  sa  valeur  primitive;  il  en  fut  de  même  du  koppa, 
correspondant  au  qof  phénicien,  <p,  qui  disparaît  très  tôt 
de  l’alphabet  grec.  Enfin,  les  Grecs  ont  fondu  ensemble 
plusieurs  sifflantes  qui  faisaient  pour  eux  double  emploi. 
De  bonne  heure,  chez  les  Ioniens,  le  cade  (grec  s)  s’était 
confondu  phonétiquement  avec  le  sin  (grec  z)  et  avait 
servi,  conjointement  avec  lui,  mais  dans  des  groupes  de 
populations  ditférents,  à rendre  le  son  s représenté  en  grec 
par  le  sigma  puis  il  finit  par  être  évincé  par  lui.  La 
place  du  çade  restait  vide.  Dans  l’alphabet  grec  définitif, 
nous  voyons  le  î (^),  qui  occupe  la  place  du  samedi  et  en 
a la  forme,  prendre  alors  la  valeur  du  çade;  d’autre  part, 
le  nom  du  samech  a passé,  avec  une  légère  métathèse,  au 
sigma  Z,  qui  correspond,  pour  la  forme  et  pour  le  son, 
au  sin  phénicien  W,  et  qui  occupe  la  même  place  dans 
l’alphabet.  Ges  lettres  perdues  ont  toutefois  gardé,  en  partie 
du  moins,  leur  valeur  dans  la  numération,  et  leurs  noms 
nous  ont  été  conservés,  soit  par  les  grammairiens  grecs, 
soit  même  par  les  auteurs  classiques.  Dans  les  Nuées  d’Aris- 
tophane, deux  chevaux  de  f écurie  de  Philippide  portent 
les  noms  de  Qoppatias  et  de  Samphoras^-h 

En  même  temps  qu’ils  sacrifiaient  certaines  lettres  phé- 
niciennes, les  Grecs  enrichissaient  leur  alphabet  des  trois 
consonnes  complémentaires  <t>,  X,  Y,  qui  vinrent  se  placer 

Hirschfeld,  Revue  des  éludes  grecques,  juillet-septembre  1890,  p.  aai- 

2-29. 

Aristophane , Nubes,  v.  28  et  122,  et  scoliaste. 
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à la  suite  de  I’y.  Le  problème  de  la  genèse  de  ces  nouvelles 
lettres  est  assez  obscur,  et  il  a donné  lieu,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  à de  nombreuses  controverses.  MM.  Fr.  Le- 
normant,  Clermont-Ganneau  et  Kirclilioiï^'^)  Tout  résolu 
en  sens  divers.  En  tout  cas,  la  création  des  lettres  complé- 
mentaires remonte  fort  haut,  car  on  les  trouve  dans  toutes 
les  inscriptions  grecques,  à l’exception  de  celles  de  Théra, 
de  Melos  et  de  Crète;  elles  figurent  même  dans  les  alpha- 
bets des  colonies  de  Chalcis,  dont  la  fondation  date  de  la 
fin  du  vin®  siècle. 

Cette  révolution  dans  f écriture  ne  s’est  pas  accomplie 
d’un  seul  coup,  et,  pendant  des  siècles,  l’écriture  grecque 
n’a  pas  eu  l’unité  absolue  que  nous  lui  prêtons.  KircliholT 
divise  les  alphabets  grecs  en  deux  grandes  familles,  suivant 
l’ordre  et  la  valeur  qu’ils  assignent  aux  lettres  complémen- 
taires : les  alphabets  orientaux,  auxquels  il  faut  joindre 
ceux  de  Corinthe,  de  Mégare  et  d’Argos,  et  les  alphabets 
occidentaux,  qui  comprennent  ceux  de  la  Grèce  propre  et 
de  ses  colonies  occidentales.  Dans  les  premiers,  <l>,  X,  Y sont 
rangés  dans  l’ordre  actuel,  avec  leur  valeur  habituelle; 
les  seconds  donnent  à ces  lettres  la  place  et  les  valeurs 
suivantes  : X (=^),  0 et  V (=X.)-  Lenormant,  déve- 
Joppant  les  idées  de  Franz,  a cru  pouvoir  établir  une  clas- 
sification plus  détaillée,  qui  n’est  toutefois  pas  admise  par 
Kirchholï.  Il  divise  les  alphabets  grecs  en  quatre  branches, 
correspondant,  à peu  de  chose  près,  aux  quatre  groupes 
principaux  des  populations  helléniques  ; 

1°  Valphahet  éoh-dorien,  usité  surtout  chez  les  Grecs  du 
Péloponèse,  de  fEubée,  de  l’Achaïe  et  de  la  Grande-Grèce, 

Mélanges  Graux,  i884,  p.  4i5-46o. 

Kirchhoff,  Stuclien,  etc.,  p.  vi  et  172-17/1. 
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et  qui  était  resté  le  plus  proche  du  phénicien.  Il  avait  con- 
servé le  cUgamma  le  koppa  î et  le  sam  M;  Vêla  S = H n’y 
était  pas  encore  une  voyelle,  et  jouait  le  rôle  d’aspirée; 
enfin,  cet  alphabet  possédait  les  deux  sifflantes  M = cr  et 

2°  Dans  Valphahet  des  îles,  nous  retrouvons  les  trois  lettres 
caractéristiques  î,  M;  mais  le  0 = H joue  le  rôle  tantôt 
d’aspirée,  tantôt  de  voyelle;  le  M = o-  et  le  X = | ont  dis- 
paru ou  ont  changé  de  valeur. 

3°  Valphabel  ionien  se  distingue  par  l’absence  des  cinq 
lettres  caractéristiques  de  l’éolo-dorien;  il  a,  par  contre, 
une  lettre  nouvelle,  l’^î,  pour  rendre  l’o  long;  l’H  y a con- 
stamment la  valeur  de  voyelle. 

ô"  Enfin,  Valphabel  allique,  qui  ne  comptait  que  vingt  et 
une  lettres. 


INSCRIPTION  DU  COLOSSE  D’IPSAMBOUL. 

BA5IAÈ0VEA®0/^T0<ESEAE<t>A/^TI/VA/^sl/AMATIX0 
TAVTAE^F•A'^A^IT0I5VH^VAMMATIX0IT0I®E0^=^05 
EPAEO^BA®Of/AEI<Ef>KlO5KATVPEp0EYl$OPOTAMOS 
AV  I0AAO^  AOSOSAB  + EPOTAîlMTOAIPYPTlOlAEAMASIi 
EAPA<t>BAAM6APXOVAMOlBIXOI<AIPEAE0O5OYAAM0 


BaaiXéos  èXOôvTos  ês  ÈXeÇ^avrtvav 

TavTa  iypaipav  toi  aùv  ‘^apiJ.aTi'y^cü  tÇ  &eon^(^é'jos 

êuXeov  • vXdov  Sè  Képxtos  KiTÛTtepGs  v7s  à aoTauès 

àvir]  ' à.XoyXüiao\y^s  S’  HoTaaipTo , AiyvTr7to[v]i  Ss  Afixais, 

Èypa(pe  S'  àpè  Apyuv  kpotêiyo[v\  xai  néAe9oî  OJ^apo[u], 


L’étude  des  inscriptions  prouve,  en  tout  cas,  que  dans 
un  meme  groupe  d’alphabets  il  y avait  des  variétés  d’un 
endroit  à un  autre.  Le  plus  important  était  sans  contredit 
l’alphabet  ionien,  qui  arriva  peu  à peu  à supplanter  tous 
les  autres.  Dès  le  vu®  siècle,  nous  le  trouvons  employé  dans 
des  inscriptions  de  dialecte  dorien  tracées  par  les  merce- 
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naires  grecs  de  Psammétique  sur  les  jambes  du  colosse 
d’Ipsamboul,  et  qui  se  trouvent  ainsi  datées  environ  de  l’an 
65 O à l’an  BgB  avant 

L’indécision  dans  la  composition  de  l’alphabet  dura  pour- 
tant longtemps  encore.  Il  faut  aller  jusqu’à  l’époque  de  la 
mort  de  Socrate  pour  voir  disparaître  les  dernières  traces 
d’archaïsme  dans  l’écriture  et  pour  nous  trouver  en  pré- 
sence d’un  alphabet  uniforme.  Sous  l’archontat  d’Euclide, 
en  l’an  ii  de  la  qà®  olympiade  (/io3  avant  J.-G.),  un  décret 
du  peuple  athénien  décida  l’adoption , comme  écriture  offi- 
cielle, de  l’alphabet  ionien  de  vingt-quatre  lettres,  et  cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  tous  les  peuples  de  la  Grèce. 
A partir  de  ce  moment,  il  n’y  eut  plus  en  Grèce  qu’un 
seul  alphabet.  Le  mouvement  des  idées  qui  a signalé  la 
fin  du  V®  siècle  a eu  ainsi  son  contre-coup  dans  l’écriture. 
Platon  marque  la  séparation  des  temps  anciens  et  de 
l’époque  classique.  Avec  lui,  l’écriture  perd  son  caractère 
hiératique  et  officiel,  pour  transmettre  des  pensées  indi- 
viduelles et  même  des  conversations;  elle  devient  vérita- 
blement une  parole  écrite;  mais,  en  même  temps,  elle  se 
dédouble,  et  nous  voyons  naître  en  Grèce  l’écriture  cursive 
à côté  de  l’écriture  monumentale. 

L’histoire  ultérieure  de  l’alphabet  grec  avant  l’ère  chré- 
tienne ne  présente  plus,  en  dehors  de  l’écriture  cursive, 
que  des  modifications  d’ordre  secondaire.  Environ  i5o  à 
2 00  ans  avant  Jésus-Ghrist,  une  dernière  altération  de 
l’écriture  monumentale  a arrondi  les  angles  de  certaines 
lettres  et  donné  naissance  à Yepsilon  et  au  sigma  lunaires, 
e,  qui  ont  en  grande  partie  remplacé  les  anciennes 

Voir  Corpus  inscr.  seinit. , i”  partie,  t.  I,  p.  i35. 

S.  Reinach,  Traité  d’épigrajjJiie , p.  QoS-aog. 
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lormes  E,  Z.  En  meme  temps,  l'oméga  Q devenait  (x).  Il  faut 
cliercher  l’origine  de  cette  transformation  dans  la  diffusion 
de  l’écriture  sur  papyrus,  qui  a transporté  dans  l’écriture 
monumentale  des  habitudes  reçues  depuis  longtemps  déjà 
dans  la  paléographie  manuscrite. 

ALPHABETS  GRECS. 
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PHRYGIEN,  LYCIEN,  CARIEN. 

L’écriture  grecque  a dû  sa  fortune  exceptionnelle  à la 
civilisation  hellénique  et  aux  idées  que  le  siècle  de  Périclès 
et  celui  d’Alexandre  ont  jetées  dans  le  monde.  A côté  de  ses 
grandes  lignes,  que  nous  avons  suivies  depuis  la  naissance  de 
l’alphabet  grec  jusqu’à  sa  constitution  définitive,  il  existe, 
aux  confins  du  monde  oriental,  quelques  alphabets  isolés 
qui  se  rattachent,  en  partie  du  moins,  aux  mêmes  origines. 

On  trouve,  jusque  dans  les  îles  de  la  Grèce,  des  inscrip- 


DEUXIÈME  PARTIE. 


\kh 

lions  écrites  avec  des  caractères  apparentés  au  grec,  mais 
dans  une  langue  qui  ne  rappelle  aucun  des  dialectes  hellé- 
niques, Tel  est  ce  curieux  bas-relief  de  Lemnos  qui  est  ac- 
compagné d’une  double  inscription  dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  sens^^h  Mais  c’est  l’Asie  Mineure  qui  est  le  centre  prin- 
cipal de  ces  formes  plus  ou  moins  altérées  de  l’alphabet 
grec.  Là  nous  avons  les  inscriptions  phrygiennes,  lyciennes 
et  cariennes,  qui  ont  recours  à trois  alphabets  distincts  et 
sont,  à des  degrés  divers,  encore  inexpliquées. 

ALPHABET  PHRYGIEN, 
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V alphabet  j}hrygien  a été  connu  d’abord  (1820)  par  les  in- 
scriptions de  sept  tombes  monumentales  trouvées  à Prym- 
nessus  en  Phrygie,  et  dont  l’une  contenait  les  restes  d’un 
roi  nommé  Midas.  Quelques  autres  inscriptions  très  courtes, 
quelques  graffiti  tracés  par  les  mercenaires  de  Psammé- 


Bulletin  de  correspondance  hellénique,  janvier  1886,  p.  1-6. 
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tique  sur  les  rochers  d’Assouan  ou  sur  les  jambes  des  co- 
losses qui  sont  à l’entrée  du  grand  temple  d’Ipsamboul  i'h 
forment  tout  ce  que  nous  possédons  de  cet  ancien  alphabet. 

Le  tableau  que  nous  reproduisons  ici  a été  dressé,  de 
même  que  celui  de  l’alphabet  phrygien,  par  Fr.  Lenor- 
maiit  pour  l’article  Alphabet,  dans  le  Dictionnaire  des  anti- 
quités de  M.  Saglio  Ces  tableaux  sont  déjà  un  peu  an- 
ciens et  ont  besoin  d’être  complétés  par  ceux  qu’a  donnés 
Roberts  {^Inlroduclmi  to  Greek  Epigraphy,  p.  3 i 2 et  3 1 /i  ). 
Les  alphabets  de  Roberts,  toutefois,  ne  sont  pas  non  plus 
définitifs,  et  ils  doivent  être  consultés  avec  une  certaine  ré- 
serve. 

Alphabet  lycicn.  — Les  inscriptions  lyciennes  sont  plus 
nombreuses.  Elles  ont  été  réunies  par  le  savant  explorateur 
Cb.  Fellovvs  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Lycie^^b  La  plus 
importante  est  l’inscription  historique,  longue  de  260  lignes, 
gravée  sur  l’obélisque  de  Xantbus.  Il  faut  faire  rentrer  dans 
la  même  catégorie  une  série  très  nombreuse  de  monnaies 
sur  lesquelles  on  retrouve  le  même  alphabet  et  qui  étaient 
restées  jusqu’alors  sans  attribution.  Ces  inscriptions,  qui 
seraient  d’un  haut  intérêt,  ne  nous  ont  pas  encore  livré  la 
clef  de  l’écriture  lycienne,  et,  malgré  les  travaux  dont  elles 
ont  été  l’objet,  nous  ne  les  comprenons  pas,  à l’exception 
des  noms  propres  et  de  quelques  autres  mots  peut-être;  elles 
restent  pour  nous  une  énigme. 

Voir  plus  haut,  p.  i4o  et  i4i. 

Ces  alphabets,  comme  ceux  de  Théra  (p.  i3i),  cfue  nous  avons  mis  aU 
courant,  et  les  reproduclions  d’inscriptions  hiératiques  et  demotiques  (p.  io3 
et  io4)  nous  ont  été  gracieusement  prêtés  par  la  maison  Hachette. 

Ch.  Fellovvs,  An  Account  0/  Discoveries  in  Lycta,  London,  i84i,  in-4°. 

] O 
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L’alphabet  que  les  inscriptions  de  Lycie  nous  ont  transmis 
a un  aspect  archaïque  qui  rappelle  l’alphabet  grec  primitif; 
mais  la  présence  du  X et  du  <ï>  prouve  qu’il  est  de  date 
moins  ancienne  peut-être  qu’on  ne  serait  porté  à le  croire. 
Chose  curieuse,  l’alphabet  des  Lyciens  ne  leur  est  pas  venu 
de  leurs  voisins  les  Ioniens;  ils  l’ont  reçu  des  Doriens,  ainsi 
que  l’a  établi  Kirchhoff. 

< 
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Les  Lyciens,  en  outre,  dont  la  langue  présentait  un  sys- 
tème de  vocalisme  délicat  et  compliqué,  non  seulement 
ont  adopté  les  voyelles  grecques,  mais  ils  les  ont  dédou- 
blées, et  ils  ont  créé  tout  un  système  de  voyelles  très  sa- 
vant, qui  ne  rappelle  en  rien  la  sobriété  des  alphabets  pri- 
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mi  tifs.  Peut-être  faut-il  chercher  dans  l’isolement  de  ces 
populations  et  dans  leurs  relations  constantes  avec  l’Orient 
le  caractère  spécial  de  cette  écriture,  qui  n’est  pas  sans  pré- 
senter un  air  de  parenté  avec  l’écriture  cypriote  ('h 

Ce  mélange  d’ihtluences  grecques  et  orientales  est  encore 
plus  sensible  dans  les  inscriptions  de  la  Carie.  Valphabet 
carien  paraît  se  rattacher  au  grec  par  certaines  lettres;  par 
d’autres,  au  phénicien;  enfin,  il  contient  des  éléments  qui 
ne  ressemblent  à aucun  caractère  connu.  Le  manque  d’ana- 
logies et  le  petit  nombre  des  inscriptions  cariennes  ont  em- 
pêché, jusqu’à  présent,  de  déterminer  la  valeur  des  lettres 
qui  composent  l’alphabet  carien,  et  l’on  ne  sait  même  pas 
exactement  dans  quelle  langue  ces  inscriptions  sont  écrites. 

ALPHABET  ÉTRUSQUE. 

Dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  l’alphabet 
grec  a jeté  des  l'acines  autrement  profondes,  et  il  a donné 
naissance  à la  famille  des  alphabets  italiotes,  qui  se  divise  en 
deux  grands  groupes  ; Valphabel  étrusque  et  Yalpliabet  latin. 

L’étrusque  présente,  comme  le  lycien  et  le  carien,  un 
des  phénomènes  philologiques  et  paléographiques  les  plus 
étranges  : une  langue  dont  nous  lisons  l’alphabet  et  que 
nous  ne  comprenons  pas.  Tous  les  efforts  faits  pour  ex- 
pliquer les  inscriptions  étrusques  ont  échoué  jusqu’à  pré- 
sent, et  notre  siècle,  qui  a vu  retrouver  tant  de  langues 
perdues,  paraît  devoir  finir  sans  qu’on  ait  résolu  ce  pro- 
blème, qui  n’est  peut-être  pas  sans  analogie  avec  celui  que 
nous  présentent  les  inscriptions  hittites. 


Voir  Taylor,  The  Alphabet,  t.  II,  p.  io8-\ûd. 
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Dès  le  x\f  siècle,  on  connaissait  des  inscriptions  étrus- 
ques, et  leur  décliiffrement  avait  tenté  la  curiosité  des  éru- 
dits. Mais  c’est  seulement  en  1782  que  le  premier  alphabet 
étrusque  vraiment  satisfaisant  et  obtenu  par  des  procédés 
raisonnés  d’une  manière  scientifique,  suivant  l’expression  de 
Fr.  Lenormant,  fut  publié  par  un  Français  nommé  Bourguet 
dans  le  tome  I des  DisseHations  de  Tacadémie  de  CoiHone. 
Grâce  aux  travaux  de  Gori,  de  Maffei,  de  Lanzi,  cet  alpha- 
bet est  aujourd’hui  parfaitement  connu. 

Les  inscriptions  étrusques  offraient  d’ailleurs  des  res- 
sources exceptionnelles.  Nous  possédons,  à côté  d’inscrip- 


tions proprement  dites,  dont  la  plus  célèbre  est  la  grande 
inscription  de  Pérouse,  de  nombreuses  légendes  étrusques 
gravées  sur  des  miroirs  ou  sur  des  vases.  On  connaît  l’ba- 

r 

bileté  des  Etrusques  à reproduire,  sur  leurs  beaux  vases 
en  terre  cuite  ou  sur  leurs  miroirs  en  métal,  des  scènes 
empruntées  à la  mythologie  classique  ou  à l’histoire  hé- 
roïque. Or  sur  ces  vases,  comme  sur  les  vases  grecs,  chaque 
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personnage  est  accompagné  de  son  nom.  Le  même  fait  se 
remarque  sur  les  peintures  historiques  trouvées  dans  un 
liypogée  de  Vulci;  ces  légendes,  étant  le  plus  souvent  for- 
mées de  noms  propres  connus,  ont  permis  de  reconstituer 
l’alphabet  étrusque. 

On  est  arrivé  encore  par  une  autre  voie  au  même  résul- 
tat.  Plusieurs  vases,  rencontrés  sur  divers  points  de  l’Etru- 
rie,  à Caere,  à Adria,  à Bomarzo,  à Nola,  portent  non  plus 
des  noms,  mais  l’alphahet  tout  entier,  quelquefois  même 
l’alphabet  grec  et  l’alpliabet  étrusque,  tracés  autour  de  la 
panse.  Le  vase  connu  sous  le  nom  de  vase  Cliigi,  que  nous 
reproduisons  ici  d’après  les  Mélanges  d’archéologie  et  d’histoire 
de  l’ Ecole  française  de  Rome^^\  pourra  donner  une  idée  de 
cette  disposition.  Il  semble  que,  l’alphabet  étant  une  nou- 
veauté, on  ait  voulu  s’en  servir  comme  de  motif  d’ornemen- 
tation. Peut-être  aussi  faut-il  voir  là  le  désir  de  répandi’e 
par  les  yeux  la  connaissance  de  l’écriture.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  alphabets  nous  ont  livré  la  suite  des  lettres  et 
l’ordre  dans  lequel  les  rangeaient  les  Etrusques  : 

a c e V Z h B i l m n P s’  r s t U (p  f 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance 
de  cet  alphabet  soit  avec  l’alphabet  phénicien,  soit  avec 
l’ancien  alphabet  grec. 

Auquel  des  deux  peuples  les  Etrusques  ont-ils  emprunté 
leur  alphabet?  Pendant  longtemps,  on  a cru  qu’ils  l’avaient 
reçu  directement  des  Phéniciens.  Otlfried  Muller  et,  après 


‘‘1  T.  ll,p.  2o3,pl.  VI. 
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lui,  Mommsen  et  François  Lenormant  ont  établi,  par  des 
raisons  qui  paraissent  décisives,  qu’il  leur  est  venu  par  l’in- 
termédiaii-e  des  Grecs.  En  effet,  l’écriture  étrusque  a très 
peu  de  lettres  qui  ne  figurent  pas  dans  l’alphabet  grec, 
et  elle  ne  possède  pas  celles  que  les  Grecs  avaient  laissées 
tomber  en  adoptant  l’alphabet  phénicien;  on  y trouve  en 
outre  les  lettres  additionnelles  Y,  <t>.  Y,  que  ne  connais- 
saient pas  les  Phéniciens.  Les  Etrusques  n’ont  qu’une  seule 
lettre  nouvelle  à proprement  parler  : c’est  le  $,  qu’ils  ont 
créé  pour  rendre  l’articulation  /;  or  ce  nouveau  caractère 
paraît  être  né  d’un  dédoublement  du  grec,  qui  repré- 
sentait primitivement  chez  eux  IJet  lep/i.  Tacite  avait  donc 
raison  quand  il  affirmait  que  les  Etrusques  avaient  reçu 
leur  alphabet  des  Grecs. 

De  l’alphabet  étrusque  sont  nés  les  alphabets  de  l’Italie 
septentrionale,  ainsi  que  les  alphabets  usités  chez  les  popu- 
lations du  centre  et  du  sud  de  l’Italie,  ombrien,  osque,  sa- 
bellique,  dont  l’étude  a été  renouvelée,  dans  ces  dernières 
années,  par  M.  Michel  BréaP'^),  et  enfin,  s’il  faut  en  croire 
le  même  savant,  l’alphahet  latin. 

ALPHABET  LATIN. 

L’origine  greccjue  de  l’alphahet  latin  était  considérée, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  comme  un  dogme  scientifique. 
Suivant  M.  Kirchhoff,  c’est  par  les  colonies  grecques  du  sud 
de  l’Italie  que  les  peuples  latins  ont  reçu  l’écriture.  L’al- 
pliabet  latin  primitif  ne  serait  autre  que  l’alphabet  éolo- 
dorien,  tel  qu’il  était  usité  dans  la  Grande-Grèce  et  en  Si- 

C'  Annales,  XI,  i4. 

M.  Les  Tables  Eugubines,  texte  et  planches , Paris,  1876. 
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cile,  moins  les  trois  articulations  aspirées  th,  ph  et  ch,  qui 
étaient  étrangères  à l’organe  latin.  L’histoire,  toujours  très 
complaisante,  semble  conduire  aux  mêmes  conclusions  et 
nous  invite  à chercher  dans  l’Italie  méridionale  les  origines 
de  la  civilisation  latine.  C’est  de  Gumes  et  des  villes  de  la 
Sicile  que  sont  venues  la  plupart  des  réformes  d’origine 
grecque  et  des  institutions  qui  ont  amené  la  constitulion  de 
la  cité  romaine.  La  réforme  de  Servius  Tullius,  le  système 
des  poids  et  mesures,  le  système  monétaire  lui-même,  sont 
d’origine  grecque. 

M.  Bréal,  qui  ne  craint  pas  de  se  mettre  en  opposition  avec 
les  dogmes  scfènlifiques , vient  de  battre  en  brèche  cette  théo- 
rie h)  : il  a cherché  à démontrer  que  l’alphabet  latin  dérive 
bien  du  grec,  mais  par  l’intermédiaire  de  l’étrnsque,  et  que 
c’est  non  des  Grecs  du  sud  de  l’Italie,  mais  de  leurs  voisins 
de  Clusium  et  de  Vulci,  que  les  Romains  ont  appris  à écrire. 

L’antiquité  de  l’usage  de  l’écriture  en  Italie  nous  est  at- 
testée par  des  faits  nombreux  et  concluants.  Les  anciens 
livres  des  oracles,  le  nom  même  des  sénateurs,  patres  con- 
scripli,  les  loges  du  forum,  où,  suivant  une  ancienne  tradi- 
tion, les  fils  des  patriciens  allaient  apprendre  à lire  et  à 
écrire,  en  sont  autant  de  preuves.  A l’époque  des  auteurs 
classiques,  on  possédait  encore  des  monuments  écrits  re- 
montant au  temps  des  rois  de  Rome.  Denys  d’Halicarnasse 
connaissait  l’original  du  traité  entre  Gabies  et  Rome  conclu 
par  l’un  des  Tarquins.  Le  même  auteur  raconte  avoir  vu, 
dans  le  temple  de  la  Diane  Aventine,  la  table  de  bronze 
sur  laquelle  était  gravé  l’acte  d’alliance  de  Servius  Tullius 
avec  les  villes  du  Latium.  Malheureusement,  nous  ne  possé- 


' ' Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  t.  Vit,  p.  lag-iSi,  i^g-lSô. 
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dons  pas  de  monuments  remontant  à ces  époques  reculées. 
Les  plus  anciennes  inscriptions  latines  ne  vont  guère  au 
delà  du  milieu  du  v®  siècle  de  Rome,  c’est-à-dire  de  l’an  3oo 
avant  Jésus-Christ. 

Mommsen  place  en  tête  des  inscriptions  latines  ces  beaux 
as  libraux,  de  forme  carrée,  qui  portent,  au-dessous  d’un  che- 
val ailé  galopant,  la  devise  romanom  : 

uîQMAhfOM 

Les  as  libraux  ayant  cessé  d’exister  en  l’an  /190  de  Rome, 
ces  légendes  sont  donc  antérieures  au  commencement  de  la 
première  guerre  punique;  or  les  lettres  y ont  déjà,  à peu 
de  chose  près,  la  forme  qu’elles  auront  dans  l’alphabet  latin 
classique. 

L’inscription  de  Buenos,  récemment  découverte  par 
M.  Henri  Dressel,  si  elle  n’est  pas  antérieure  comme  date, 
nous  présente  du  moins  une  forme  beaucoup  plus  ancienne 
de  l’alphabet  latin.  Elle  est  gravée  sur  un  vase  composé, 
comme  certains  de  nos  vases  à fleurs,  de  trois  petits  godets 
soudés  ensemble,  autour  desquels  elle  serpente  en  faisant 
des  lignes  irrégulières.  M.  BréaLh  l’a  publiée  et  en  a donné 
l’interprétation  suivante  : 


OVEIS 

AT  DEIVOS  QOI 

MED 

MITAT,  NEI 

TEDI 

Jupiter 

aut  deus 

cui 

me 

niittal(islo),  no 

le 

ENDO, 

COSMISV 

IRCO, 

SIED. 

ondo , 

commissi 

ergo. 

sit. 

ASTED 

NOIS,  10 

PETO, 

ITES 

lAI,  PACARI 

VOIS. 

Asl  te 

nolns , eo 

ponso. 

Xnaïs 

iis , pacari 

vciis. 

Ecole  française  de  Rome,  Mélanges  d'archéologie  et  d’hixtoire,  l.  II, 
1882,  p.  1/17-167,  pl.  III. 
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DVENOS  MED  FECED  EN  MANOM;  EINOM  DVENOI 

Duenos  inc  fecit  in  bonum;  nunc  Ducno 

NE  MED  MALO  STATOD. 

no  me  nialo  sislito. 

Jupiter  ou  quel  que  soit  le  dieu  auquel  celui-ci  m’adressera,  que 
celui-ci  ne  tombe  point  entre  tes  mains  pour  ce  qu’il  a pu  commettre. 
Mais  laisse-toi  fléchir  par  nous  au  moyen  de  ce  don,  au  moyen  de 
ces  ce'rémonies.  Duenos  m’a  offert  en  hommage  pour  son  repos;  ne 
me  prends  pas  en  mauvaise  part  pour  Duenos. 

Les  caractères  ont  la  même  forme  que  dans  les  plus  an- 
ciennes inscriptions  de  Grèce  et  d’Etrurie.  On  remarquera 
spécialement  la  forme  très  archaïque  de  TM,  lt\,  du  P,  1, 
du  Q,  ?,  de  TR,  de  TE,  L’alphabet  offre,  en  outre, 
certaines  particularités  sur  lesquelles  nous  aurons  à reve- 
nir : il  n’y  a pas  de  Z;  le  G est  représenté  par  le  G,  qui  cor- 
respond ainsi  en  même  temps  à la  gutturale  douce  et  à la 
gutturale  forte;  à deux  reprises  même,  le  scribe  a écrit  K, 
puis  l’a  corrigé  en  G.  Enfin,  l’écriture  est  dirigée  de  droite  à 
gauche.  C’est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  à Rome 
cette  disposition,  qui  est  d’un  emploi  fréquent  en  ombrien, 
en  osque  et  en  étrusque,  et  qui  s’est  perpétuée  à Falérie 
jusqu’au  u®  siècle  avant  Jésus-Gbrist. 

L’inscription  de  Duenos  est  la  seule  inscription  latine  qui 
puisse  nous  donner  une  idée  de  la  physionomie  que  devait 
avoir  la  Lui  des  douze  tables.  Si  nous  passons  de  cette  inscrip- 
tion aux  anciens  as  libraux,  qui  sont  peut-être  contempo- 
rains, le  saut  est  fait  : ce  n’est  plus  l’ancien  alphabet  latin, 
mais  l’alphabet  athénien,  introduit  à Rome  par  les  maîtres 
d’école  grecs. 

Depuis  ce  moment,  l’alphabet  latin  n’a  plus  guère  varié. 
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pour  la  forme  des  caractères,  jusqu’à  la  fin  de  l’empire 
romain.  Il  se  distingue  de  l’alphabet  grec  par  une  certaine 
lourdeur  des  lettres,  dont  les  déliés  sont  moins  marqués, 
et  par  une  tendance  à arrondir  les  angles  : S devient  S; 
A et n deviennent  D et  P,  suivant  en  cela  le  b,  cjui  déjà  dans 
l’alphabet  grec  classique  était  devenu  B.  Pour  la  lettre  r, 
les  Latins  ont  fait  un  petit  coup  d’état  que  nous  trouvons 
déjà  ébauché  dans  les  alphabets  grecs  du  sud  de  l’Italie. 
Ils  ont  prolongé  la  boucle  par  un  trait  oblique,  P,  pour 
le  distinguer  dup,  avec  lequel  il  se  confondait  entièrement. 

Un  décret  de  Paul  Emile,  gravé  sur  une  plaque  de 
bronze  et  qui  date  de  l’an  190  avant  J.-G.,  nous  présente 
déjà  tous  ces  caractères  : 


c’est  le  décret  accordant  aux  esclaves  des  Hastenses,  qui 
habitaient  la  tour  de  Lascuta,  la  liberté  et  la  propriété  de 
leur  ville  ainsi  que  des  terres  qu’ils  occupaient  Cette  belle 
inscription,  qui  a été  trouvée  près  de  Gibraltar  en  1867, 
est  actuellement  au  musée  du  Louvre.  M.  Héron  de  Yille- 
fosse  a bien  voulu  nous  fournir  les  moyens  de  la  reproduire 
ici  d’après  l’original. 

C. /.  L.,  t.  II,  1889,  n°  5o4 1 . 
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M.  Huebiier  a recueilli  dans  une  importante  publication 
les  principaux  monuments  de  l’épigraphie  latine  depuis  la 
fin  de  la  République.  Pour  se  faire  une  idée  complète  de 
l’histoire  de  l’écriture  latine,  il  faut  surtout  avoir  sous  les 
yeux  le  Corpus  inscriptiomim  latimrmi  publié,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Th.  Mommsen,  par  l’Académie  de  Berlin;  on 
trouvera  notamment  toutes  les  anciennes  inscriptions  la- 
tines reproduites  dans  les  Priscœ  latinitatis  monnmcnta  epi- 
graphica,  de  Fr.  Ritscld,  qui  forment  l’atlas  du  tome  I du 
Corpus.  On  reconnaît  dans  les  traits  de  l’écriture  latine  le 
caractère  d’un  peuple  moins  soucieux  de  la  grâce  que  de 
la  force,  et  qui  avait  pour  devise  le  vers  de  Virgile  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  Tiiemeuto. 

L’histoire  ultérieure  des  modifications  paléographiques 
de  l’alphabet  latin  est  importante  pour  l’étude  de  l’épigra- 
phie;  mais  elle  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 
M.  Gagnat  en  a donné  un  exposé  très  complet  dans  son 
Cours  d’épigraphie  latine  On  y verra  comment  de  l’al- 
pbabet  monumental  ancien  est  née  l’écriture  cursive,  qui 
a joué  un  rôle  capital  dans  la  formation  de  nos  écritures 
modernes. 

La  vie  de  l’alphabet  latin  ne  s’est  pas  bornée  à ces  modi- 
fications extérieures  : l’ordre  et  la  valeur  de  ses  lettres  ont 
continué  à subir,  jusqu’à  l’époque  impériale,  des  boulever- 
sements qui  s’expliquent  par  son  origine  et  par  l’influence 
littéraire  de  la  Grèce.  Cette  origine  doit  être  cherchée,  sui- 
vant  M.  Bréal,  chez  les  Etrusques,  les  voisins  immédiats 

Hiiebner,  Exempta  scripluiu-  epigraphicœ  lalinœ  a Cœsnris  dictaloris  morte 
ad  œlatem  Jusüniani,  Berlin,  i885,  in-fol. 

B.  Gagnat,  Cours  d’épigraphie  latine,  2'  édilion,  Paris,  Thorin,  1889. 
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des  Latins.  L’alphabet  latin  serait,  en  d’autres  termes,  un 
alphabet  grec  cpii  s’était  appauvri  entre  les  mains  des  Etrus- 
ques et  qui  a cherché  à reconquérir,  lorsqu’il  est  retourné 
en  la  possession  d’un  peuple  indo-européen,  le  peuple  latin, 
les  éléments  qu’il  avait  perdus. 

L’histoire  du  C forme  le  point  capital  de  cette  évolution('). 
Primitivement  le  C jouait  en  latin,  comme  en  étrusque,  le 
rôle  de  forte  et  de  douce;  il  était  tour  à tour  un  c et  un  g, 
comme  l’indique  sa  place  dans  l’alphabet,  où  il  correspond 
diVx gamma  grec;  CAIVS , CNAEVS,  se  prononçaient  Gains, 
Gnaeus;  au  contraire,  le  K correspondait  à la  gutturale, 
comme  dans  KAESO. 

Toutefois,  la  lettre  C était  insuffisante  pour  rendre  deux 
sons  aussi  différents,  dans  une  langue  qui  les  distinguait  net- 
tement. Environ  3oo  ans  avant  Jésus-Christ,  nous  voyons 
le  g reparaître,  par  une  légère  modification  de  la  lettre  c, 
sous  la  forme  G,  et  s’intercaler  entre  F et  H,  à la  place 
laissée  vide  par  la  disparition  du  z.  Le  C ne  servit  ])lus 
qu’à  rendre  le  c dur;  mais  par  là  même  le  K devenait  à 
peu  près  inutile;  peu  à peu,  le  C prit  sa  place  et  l’on  ré- 
serva le  K pour  exprimer  la  gutturale  devant  a : Karthago; 
enfin,  au  vu®  siècle  de  Rome,  il  disparut  presque  entière- 

L’iiistoire  du  C latin  est  l’argument  le  plus  fort  en  faveur  de  la  thèse  de 
M.  Bre'al.  Les  Latins  ont  toujours  eu  l’explosive  sonore  = §•;  il  faut  qu’ils  aient 
pris  les  caractères  de  leur  alphabet  à un  peuple  qui  ne  l’avait  pas,  sans  quoi 
ils  n’auraient  pas  laissé  tomber  la  lettre  destine'e  à la  rendre.  D’autre  part , 
il  faut  reconnaître  que  l’origine  étrusque  de  l’alphabet  latin  se  heurte  à de 
graves  objections,  qui  viennent  soit  de  la  forme  de  certaines  lettres,  soit  de  la 
présence  dans  l’alphabet  latin  du  B,  de  i’O,  du  Q et  du  X (=  |),  qui  ont 
toujours  existé  en  latin,  quoiqu’ils  fussent  inconnus  des  Etrusques.  Peut-être 
y a-t-il  eu  dans  la  formation  de  l’alphabet  latin  des  influences  combinées  de 
l’Étrurie  et  de  la  Grande-Grèce. 
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ment.  On  ne  le  retrouve  plus  guère  que  dans  le  mot  ka- 
lendae  et  dans  un  ou  deux  autres  encore,  qui  ont  continué 
à s’écrire  par  un  k,  même  à une  époque  où  celte  lettre 
était  considérée  comme  siipervacua  par  les  grammairiens 
latins. 

L’alpliabet  latin  primitif  se  composait  de  vingt  et  une 
lettres  et  s’arrêtait  à l’X,  que  Quintilien  [Inst,  orat.,  I,  iv,  9) 
appelle  iillma  nostrarum.  Si  l’on  cherche  à reconstituer  cet 
alphabet,  on  n’arrive  qu’au  chiffre  de  vingt.  Quelle  était  la 
lettre  qui  a disparu?  Mommsen  a établi  que  c’était  le  z, 
qui  correspondait  au  zêta  de  l’alphabet  grec,  au  zain  de 
l’alpliabet  phénicien.  D’autre  part,  l’alphabet  latin  conserva 
la  lettre  F,  correspondant  au  digamma,  qui  était  de  bonne 
heure  tombé  en  désuétude  chez  les  Grecs;  mais  il  en  faussa 
la  valeur,  et  il  lui  donna  le  son  f,  tandis  qu’en  grec  le  dir- 
gamma  répondait  au  vau  phénicien,  c’est-à-dire  au  v ou  plu- 
tôt au  w. 

Enfin,  à l’époque  de  Cicéron,  l’invasion  des  mots  grecs 
dans  la  langue  latine  amena  la  création  de  deux  nouvelles 
lettres,  l’Y,  y gvœcum,  et  le  Z,  sans  que  ceux  qui  les  in- 
ventèrent se  doutassent  qu’ils  ne  faisaient  que  réintroduire 
dans  l’alphabet  des  lettres  qui  y avaient  eu  primitivement 
leur  place,  le  digamma  et  le  zéla  de  l’alphabet  grec  primitif. 
Toutes  ces  additions  avaient  apporté  une  certaine  incohé- 
rence dans  l’alphabet  latin.  L’empereur  Claude  le  sentait 
bien,  et  il  voulut  remédier  à cet  inconvénient  par  la  créa- 
tion de  trois  lettres  nouvelles  : 

1°  Le  F renversé,  digamma  inversum,  i’,  auquel  il  ren- 
dait la  valeur  véritable  du  vau  phénicien,  ex.  : vulgus; 

2”  Manlisigma,  3,  répondant  à ps; 

3°  Un  signe  h,  ayant  une  valeur  intermédiaire  entre  1 1 
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ALPHABETS  ITALIOTES. 


ÉOLO- 

DORIEN. 

. ÉTRUSQUE. 

OMBRIEN. 

OSQUE. 

LA'I 

AnCHAÏQUli:. 

m 

CL.ISSIQUE. 

A 

fl  fl 

fl 

Al 

A A A A 

A 

B 

9 

8 

^ B 

B 

< C 

O 

> 

< C 

C 

D 

8 

D 

D 

LU 

3 3 

3 

a E II 

E 

F 

:>  -A 

:>  3 

3 

F I' 

F 

I 

4 I 

# ïl 

I 

G 

Q 

B 

0 

B 

H 

H 

© 

0 

O 

1 

1 

I 

I 

I 

I 

K 

>l 

X 

K 

Y 

l 

>1 
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J 

J P L 
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vw  ^ m 

m A 

W 

kH  /W  M 

M 

t' 

'1  n 

M \A 

M 

N 

N 

0 0 

0 0 

O 

P 

1 n 

1 

n 

n P P 

P 

M 

9 

? Q 

Q 

P 

q Q 

Q 

q 

1 P 

R. 

Z 

^ a 2 

2 

^ s 

S 

T 

+ 1- 

+ q 

T 

T-  T 

T 

V 

V K 

V 

V 

V 

V 

X 

X 

X 

0 

0 

V 

nP 

$ 8 

8 

$ 8 

Y 

q d 

3 V 

Z 
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et  le  V,  pingius  quam  I,  exilius  quam  V,  et  qui  devait  être 
employé  dans  les  mots  tels  que  oplnmus,  Iwhido. 

On  possède  deux  ou  trois  inscriptions  de  cette  époque  où 
se  trouve  le  d ; mais  l’usage  n’en  a pas  prévalu.  L’habitude 
fut  plus  forte  que  les  décrets  des  empereurs.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  la  distinction  du  V et  de  l’U,  de  l’I  et  du  J, 
fait  tout  moderne  et  qui  était  inconnu  des  Latins. 

On  voit  ainsi,  dans  les  alphabets  gréco-italiotes,  des 
lettres  tomber  en  désuétude,  d’autres  changer  de  valeur  ou 
disparaître  momentanément,  pour  revenir,  par  un  singu- 
lier détour,  parmi  les  lettres  supplémentaires  de  l’alphabet. 
L’histoire  de  l’alphabet  gréco-italiote  n’est  que  l’histoire  de 
l’adaptation  des  vingt-deux  lettres  de  l’alphabet  phénicien  à 
la  langue  et  au  génie  des  peuples  qui  les  lui  ont  emprun- 
tées. On  reconnaît  dans  ces  transformations  les  ditïérences 
profondes  qui  séparaient  les  langues  orientales  des  dialectes 
européens;  pour  certaines  lettres,  la  correspondance  était 
facile  à établir;  pour  d’autres,  les  peuples  européens  ont 
bésité,  et  ils  s’y  sont  repris  à plusieurs  fois  avant  d’eu 
épuiser  le  contenu.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  le  vau  phé- 
nicien donner  successivement  naissance,  en  grec  au  F [di- 
gamma)  et  à l’Y  (^upsilon) , en  latin  à l’F,  au  V,  à l’U  et  à l’Y. 
De  même,  pour  la  forme  extérieure  des  caractères,  chacun 
de  ces  peuples  a imprimé  la  marque  de  son  génie  propre  à 
l’alphabet  qu’il  avait  adopté. 

Dans  ces  transformations,  tout  n’a  pas  eu  un  caractère 
également  spontané.  Les  grammairiens  y ont  eu  leur  large 
part,  à Rome  plus  que  partout  ailleurs.  Le  vers  d’Horace 

Græcia  capta  feriini  victorcm  cepit 

est  surtout  vrai  de  l’écriture.  crA  Rome  atlluaient,  ainsi 
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que  l’a  dit  M.  Bréal,  à mesure  que  la  ville  grandissait  en 
puissance,  les  étrangers  lettrés,  particulièrement  les  étran- 
gers grecs,  philosophes,  rhéteurs,  grammairiens,  maîtres 
d’école.  Ceux-là  apportaient  les  dernières  modes  du  monde 
littéraire;  l’alphabet  dont  ils  se  servaient,  qu’ils  enseignaient 
à leurs  hôtes,  était  l’alphabet  grec  modifié  selon  les  perfec- 
tionnements les  plus  récents,  si  bien  que  l’alphabet  latin  est 
devenu  de  tous  les  alphabets  italiotes  le  moins  étrusque  et 
le  plus  moderne.  Il 

Aux  environs  de  l’ère  chrétienne,  l’alphabet  latin  était 
définitivement  constitué,  et  c’est  de  lui  que  sont  sortis  tous 
les  alphabets  usités  aujourd’hui  chez  les  peuples  de  race  la- 
tine et  de  race  germanique. 

D’autre  part,  l’alphabet  grec,  qu’on  aurait  pu  croire  épuisé 
par  cette  immense  production,  a continué  de  vivre  dans  le 
grec  moderne,  qui  en  a respecté  les  formes  anciennes;  il  a 
même  encore  donné  naissance  à deux  alphabets  nouveaux, 
le  copte  et  le  russe,  jouant  ainsi,  pour  l’Europe  orientale  et 
pour  l’Egypte,  le  rôle  qu’a  joué  l’alphabet  latin  en  Occident. 
Après  l’établissement  du  christianisme  en  Egypte , les  Coptes , 
les  descendants  des  anciens  Egyptiens,  adoptèrent  pour 
rendre  leur  langue  l’alphabet  grec,  auquel  ils  adjoignirent 
six  lettres  tirées  de  l’écriture  démotique.  Au  ix*^  siècle  enfin, 
Cyrille  et  Méthode  ont  tiré  du  byzantin,  par  un  procédé 
analogue,  l’ancien  alphabet  slavon,  d’où  est  sorti  le  russe 
moderne;  si  bien  que  toute  l’Europe  et  même  l’Egypte  ont 
fini  par  être  couvertes  par  les  vingt-deux  lettres  de  l’alpha- 
bet que  les  Grecs  avaient  emprunté  aux  Phéniciens. 


1 1 
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ESSAI  DE  RESTITUTION  DE  LA  STELE  DE  BYBLOS. 

La  stèle,  ainsi  que  les  deux  lions  qui  la  supportent,  ap- 
partiennent à M.  de  Glercq,  qui  avait  bien  voulu  les  prêter 
à la  Commission  de  l’Histoire  du  travail. 

La  restauration  qui  figurait  à l’Exposition  a été  faite 
avec  le  concours  de  M.  Hébert,  statuaire. 

On  a placé  la  stèle  sur  les  deux  lions  de  pierre  qui 
avaient  été  trouvés  près  d’elle,  au  dire  des  indigènes,  et 
qui  lui  servaient  sans  doute  de  base. 

On  a restauré.  : i°  le  disque  d’or  et  les  deux  serpents 
scellés  dans  la  pierre;  2°  le  disque  et  les  deux  cornes  d’or 
qui  surmontent  la  stèle. 

TBADnCTION. 

C’est  moi,  Yeliaumelek,  roi  de  Byblos,  61s  de  Ye[har]baal,  petit-bls  d’[A- 
domjmelek,  roi  de  | Byblos,  que  ma  Dame  la  Baalat  de  Byblos  a fait  roi  sur 

Byblos;  et  j’invoque  | ma  Dame  la  Baalat  de  Byblos,  car Et 

j’ai  fait  à ma  Dame  la  Baalat  | de  Byblos  cet  autel  d’airain  qui  est  dans  ce 
porlique-ci;  et  le  phtah  d’or  qui  est  | en  face  de  [ma  sculpture]  que  voici;  et 

[l’uraeus  d’or  qui  est , qui  surmonte  le  phtah  d’or  que  voici];  | et  ce 

portique  et  ses  colonnes  et  les  chapiteaux  qui  les  surmontent  et  leur  toit,  je 
les  ai  faits,  moi,  [ Yehaumelek,  roi  de  Byblos,  à ma  Dame  la  Baalat  de  By- 
blos , parce  que , toutes  les  fois  que  j’ai  invoqué  ma  Dame  | la  Baalat  de  Byblos , 
elle  a entendu  ma  voix  et  m’a  fait  du  bien.  — Que  la  Dame  de  Byblos  bénisse 
Yehaumelek,  | roi  de  Byblos,  et  lui  donne  la  vie,  et  qu’elle  prolonge  ses  jours 
et  ses  années  sur  Byblos,  car  c’est  un  roi  juste;  et  que  | la  grande  Baalat  de 
Byblos  lui  concilie  la  faveur  des  Dieux  et  du  peuple  de  ce  pays,  et  la  faveur 
des  peuples  | [étrangers  à jamais.]  Quiconque,  soit  personne  royale,  soit  simple 
homme , surajouterait  un  travail  à cet  | [ autel-ci , et  à ce]  phtah  d’or  que  voici , 
et  à ce  portique  que  voici , moi , Yehaumelek , ] [roi  de  Byblos , j’adjure] .... 


aurait  fait  cette  chose  et,  soit  que soit  que.  ...  | .... 

cet  homme-là.  Et  quiconque sur  ce  lieu-ci; 


et  quiconque  | que  la  grande  Baalat  de  Byblos  extermine  cet 

homme-là  et  sa  postérité. 


G TE  LE  DE  BYBLOS 
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CHAPITRE  III. 

DES  ALPHABETS  SÉMITIQUES  EN  GÉNÉRAL. 

Les  Sémites  n’ont  jamais  franclii  le  pas  qui  avait  mis  les 
Grecs  en  possession  des  voyelles.  Aussi  l’histoire  interne  de 
leur  écriture  se  réduit-elle  à fort  peu  de  chose  : quelques 
efl’orts  isolés  pour  arriver  à une  expression  plus  complète 
des  voyelles,  qu’ils  n’ont  jamais  réalisée  d’une  façon  orga- 
nique. L’histoire  extérieure  absorbe  tout,  mais  elle  est  d’un 
rare  intérêt.  Les  progrès  considérables  qu’a  faits  dans  ces 
dernières  années  l’épigrapbie  sémitique  a permis  de  porter 
cette  histoire  à un  degré  de  précision  qui  approche  beau- 
coup de  celui  auquel  ont  atteint  les  épigraphies  grecque  et 
latine.  On  y voit  comment  les  formes  les  plus  différentes  en 
apparence  dérivent,  par  une  série  de  transformations  logi- 
ques et  nécessaires,  les  unes  des  autres,  et  cette  déduction 
procure  à l’esprit  quelque  chose  de  la  satisfaction  que  donne 
une  démonstration  mathématique. 

Il  y a cent  trente  ans  environ  que  l’abbé  Barthélemy 
posa  les  bases  du  déchiffrement  des  inscriptions  phéni- 
ciennes L’inscription  qui  lui  a fourni  la  clef  de  l’alpha- 
bet phénicien  est  une  inscription  bilingue,  phénicienne  et 
grecque,  tracée  en  double  exemplaire  sur  le  socle  de  deux 
colonnes  identiques  trouvées  dans  lîle  de  Malte.  L’une  de 

Réflexions  sur  quelques  monuments  'phéniciens  et  sur  les  alphabets  qui  en 
résultent  [Mémoires  de  l’Académie  des  inscnptions  et  belles-lettres , t.  XXX , 
1 76A , p.  4o5-49.7,  et  pl.  1-V). 
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ces  colonnes  est  encore  au  musée  de  Malte,  l’autre  fut 
donnée  en  1782  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  par  le  chevalier  de  Rohan , grand  maître  de  l’ordre 
de  Malte.  Elle  est  aujourd’hui  au  musée  du  Louvre  W. 

Il  suffit  pour  se  rendre  compte  du  progrès  accompli  par 
l’ahhé  Barthélemy  de  mettre  en  regard  de  la  traduction 
actuelle,  qui  diffère  peu  de  la  sienne,  celle  de  Fourrnont, 
plus  ancienne  de  quelques  années  seulement  : 

Urinatori  magno  urinatorum  magislro,  deo  duci  et  deo  absorbenli 
in  die  (quo)  sublevarunt  (anchoram)  et  natarimt  et  exieriint  (ad  ver- 
bum)  navigarunt  e Tyro,  portum  reliquerunt  eum,  cœperunt  inve- 
nire  coralium , etc. 

A notre  seigneur  Melqart,  Baal  de  Tyr,  vœu  fait  par  tes  serviteurs 
Abdosir  et  son  frère  Osirsamar,  tous  deux  fils  d’Osirsamar,  fils  d’Ab- 
dosir;  parce  qu’il  a entendu  leur  voix.  Qu’il  les  be'nisse! 

Grâce  à une  méthode  sévère,  basée  sur  la  comparaison 
minutieuse  des  différents  caractères,  l’abhé  Barthélemy  sut 
dégager  l’étude  du  phénicien  des  insanités  que  l’on  débi- 
tait sous  ce  nom.  En  même  temps,  il  s’attaquait  aux  in- 
scriptions de  Palmyre,  concurremment  avec  Swinton,  et 
leurs  efforts  aboutirent  à la  reconstitution  de  l’alphabet  usité 
chez  les  populations  de  la  Syrie  au  commencement  de  notre 
ère.  Les  inscriptions  phéniciennes  et  les  inscriptions  ara- 
inéennes  avaient  désormais  une  hase  sûre. 

Ces  études,  négligées  au  commencement  de  notre  siècle, 
furent  reprises  vers  i83o  par  Gesenius.  Les  Monuments  de 
l’écriture  et  de  la  langue  phénicienne,  qui  parurent  en  1887, 
ont  été  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  manière  d’étudier 

Corpus  viser,  semit.,  1"  partie,  n°’  122  et  122  bis.  Cf.  Comptes  rendus 
de  l’Aeadémie  des  viseriptions , 1888,  p.  472,  494-5oo. 
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les  inscriptions.  Dans  ce  recueil,  qui  compte  quatre-vingt- 
cinq  inscriptions,  Gesenius  a montré  quelles  lumières  on 
pouvait  tirer  de  la  réunion  des  textes  et  de  leur  compa- 
raison. En  même  temps,  les  voyages  d’exploration  qui  ont 
signalé  les  cinquante  dernières  années  ont  singulièrement 
multiplié  les  éléments  de  comparaison.  Il  se  forma  en  France 
une  école  d’archéologues,  ayant  à sa  tête  le  duc  de  Luynes, 
qui  a donné  une  grande  impulsion  à l’épigraphie  sémitique, 
soit  par  ses  belles  publications  relatives  à la  numismatique 
et  à l’épigrapbie,  soit  en  encourageant  les  travaux  et  les  dé- 
couvertes et  en  enrichissant  le  musée  du  Louvre  de  l’in- 
scri])tion  d’Esmounazar,  qui  est  encore  aujourd’hui  la  reine 
des  inscriptions  phéniciennes. 

A mesure  que  le  nombre  des  inscriptions  augmentait,  on 
arrivait  aussi  à mieux  distinguer  les  diverses  familles  entre 
lesquelles  elles  se  divisaient  et  à déterminer  les  liens  qui 
les  rattachaient  les  unes  aux  autres.  Grâce  aux  travaux 
d’Arnaud  et  de  Fresnel,  Thimyarite  et  l’éthiopien  prenaient 
place  dans  le  groupe  des  alphabets  sémitiques.  Pour  com- 
bler les  lacunes  des  inscriptions  et  en  fixer  la  chronologie, 
on  avait  recours  à la  numismatique.  Tandis  que  MM.  de 
Saulcy  et  de  Longpérier  faisaient  porter  leurs  efforts  sur 
les  inscriptions  phéniciennes,  l’un  avec  l’ardeur  de  son 
tempérament  enthousiaste,  riche  en  intuitions  fécondes, 
l’autre  avec  son  admirable  connaissance  des  monuments, 
M.  de  Vogüé  explorait  avec  M.  Waddington  l’île  de  Chypre 
et  la  Syrie  centrale,  et  posait  les  règles  de  l’épigraphie 
hébraïque  et  araméenne.  Enfin,  M.  Renan  accomplissait 
la  Mission  de  Phénicie  et  traçait  de  main  de  maître,  dans 
son  Histoire  des  langues  sémitiques,  les  grandes  lignes  de 
l’histoire  de  l’écriture  sémitique,  qu’il  devait  porter  dans 
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ses  cours  du  Collège  de  France  à un  si  haut  degré  de  pré- 
cision. 

Sous  cette  impulsion  féconde,  les  études  d’épigraphie 
sémitique  ont  pris  place  dans  l’ensemble  des  sciences  his- 
toriques et  philologiques.  En  Allemagne,  le  travail  de  réu- 
nion et  de  publication  des  inscriptions,  repris  par  MM.  Levy 
de  Breslau,  Schlottmann,  Schroder,  Euting,  auxquels  sont 
venus  se  joindre  MM.  Kautzsch,  Smend,  Socin,  Stade,  INôl- 
deke , Sachau , a donné  naissance  à des  travaux  importants. 
On  peut  en  prendre  comme  exemple  la  grammaire  phéni- 
cienne de  Schroder  et  les  tableaux  épigraphiques  d’Euting. 
Enfin,  en  1867,  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
décida,  sur  l’initiative  de  MM.  Renan  et  W.  Waddington,  de 
réunir  en  un  Corpus  toutes  les  inscriptions  en  langue  et  en 
caractères  sémitiques  dérivés  de  l’alphabet  phénicien.  C’est 
ainsi  qu’est  né  le  Corpus  inscriptionum  semiticai^uni,  dont  les 
quatre  parties,  phénicienne,  araméenne,  hébraïque,  himyarite, 
correspondent  aux  quatre  grandes  familles  des  alphabets 
sémitiques.  On  y a joint  un  atlas  où  toutes  les  inscriptions 
sont  reproduites  en  fac-similés.  C’est  dans  cet  atlas,  qui 
forme  un  recueil  paléographique  incomparable,  qu’il  faut 
chercher  la  véritable  histoire  de  l’écriture  sémitique. 

Les  alphabets  sémitiques  sont  très  nombreux  et  en  appa- 
rence très  éloignés  les  uns  des  autres.  C’est  d’abord  le  phé- 
nicien, qui  a été  usité  jusqu’à  l’époque  de  l’ère  chrétienne 
sur  la  côte  de  Phénicie  et  dans  les  colonies  de  Tyr  et  de 
Sidon,  de  Chypre  à Carthage.  Puis,  au  sud  de  la  Phénicie, 
l’alphabet  hébraïque,  qui  nous  apparaît  sous  deux  formes 
distinctes,  correspondant,  l’une  à l’époque  du  royaume 
d’Israël,  l’autre  à celle  des  Macchabées  et  des  Hérodes.  En 
pénétrant  dans  l’intérieur  des  terres,  nous  trouvons  dans  la 
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Syrie  centrale  l’ancien  alphabet  araméen,  qui  a poussé  un 
rameau  très  important  jusqu’en  Egypte,  à l’époque  perse; 
l’écriture  palmyrénienne,  proche  parente  de  l’hébreu  carré, 
son  contemporain;  le  nabatéen,  qui  a été  l’écriture  desAra- 
méens  nomades,  depuis  le  Haurân  jusqu’au  Sinaï  et  au 
centre  de  l’Arabie;  le  syriaque,  et  enfin  l’arabe.  Dans  l’Ara- 
bie méridionale,  une  autre  branche  des  alphabets  sémitiques, 
l’alphabet  himyarite  et  l’alphabet  éthiopien  qui  en  dérive, 
nous  représente  l’écriture  des  anciennes  populations  sémi- 
tiques du  Sud  avant  l’Islamisme. 

En  examinant  de  près  ces  alphabets,  on  y reconnaît  des 
dérivés  de  l’ancien  alphabet  phénicien.  Il  serait  pourtant 
inexact  de  croire  que  tous  les  alphabets  sémitiques  décou- 
lent rigoureusement  les  uns  des  autres.  Le  même  processus 
se  poursuit  sur  plusieurs  points  à la  fois;  les  différents  alpha- 
bets sémitiques  sont  les  témoins  des  différents  moments  de 
cette  altération  progressive.  Ils  se  rattachent  tous  à trois  ou 
quatre  grands  courants  parallèles  qui  présentent,  aux  mêmes 
époques,  des  altérations  analogues,  produites  par  une  même 
cause  : 

1°  Le  phénicien,  qui,  à l’époque  romaine,  aboutit  en 
Afrique  à l’écriture  néo-punique; 

2°  L’ancien  alphabet  hébreu,  dont  le  samaritain  est  un 
rameau  détaché  qui  a séché  sur  place; 

3°  L’écriture  araméenne,  qui  a donné  naissance,  d’une 
part,  à l’hébreu  carré  et  au  palmyrénien;  de  l’autre,  au 
nabatéen,  au  syriaque  et  à l’arabe; 

L’écriture  himyarite,  à laquelle  il  convient  de  joindre 
l’alphabet  des  inscriptions  que  l’on  trouve  dans  le  désert  du 
Sa  fa. 

Enfin,  il  faut  encore  rattacher  à l’écriture  araméenne  les 
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anciennes  écritures  de  l’Inde,  qui  ont  donné  naissance  au 
dévanâgari  et  à tous  les  alphabets  modernes  usités  dans 
l’Asie  méridionale. 

Si  on  laisse  provisoirement  de  côté  l’alphabet  himya- 
rite,  on  reconnaîtra  que  tous  ces  alphabets  sont  nés  de  la 
tendance,  déjà  sensible  dans  l’alphabet  phénicien  primitif, 
à se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l’écriture  cursive.  En 
réalité,  les  Sémites  n’ont  jamais  eu  d’écriture  monumentale 
en  dehors  de  l’écriture  cunéiforme,  et  leurs  alphabets  si 
divers  ne  marquent  que  les  degrés  de  corruption  plus  ou 
moins  avancée  d’une  seule  écriture;  il  n’y  a guère  entre  ces 
écritures  que  des  différences  d’époque,  et  l’on  pourrait 
presque  les  relier  par  un  même  fil,  qui  partirait  du  phéni- 
cien pour  aboutir  au  syriaque  et  à l’arabe. 
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ALPHABET  PHÉNICIEN. 

Tandis  que  les  hiéroglyphes  égyptiens,  écriture  sacrée, 
conservent  pendant  de  longs  siècles  la  pureté  de  leurs 
formes  primitives,  l’alphabet  phénicien,  qui  était  au  con- 
traire une  écriture  profane  et  usuelle,  s’altère  de  très  bonne 
heure  sous  l’influence  de  la  rapidité  du  mouvement  qui 
' amène  la  main  à se  soulever  le  moins  souvent  possible. 
C’est  par  là  que  s’expliquent  toutes  les  altérations  non  seu- 
lement de  l’écriture  phénicienne,  mais  de  sa  sœur  l’écriture 
araméenne. 

On  considère  souvent  les  inscriptions  phéniciennes  comme 
très  anciennes;  en  réalité,  nous  connaissons  fort  peu  d’in- 
scriptions phéniciennes  archaïques.  En  dehors  de  la  coupe 
dédiée  au  Dieu-Liban,  dont  on  a donné  plus  haut  la  repro- 
duction h),  nous  ne  possédons  que  quelques  pierres  gravées 
qui  appartiennent  à la  même  période  de  l’écriture  phéni- 
cienne. Tel  est  ce  sceau  de  Molokram  trouvé  sous  le  pied 


d’un  des  grands  taureaux  ailés  du  palais  de  Khorsabad  et 
par  conséquent  antérieur  à la  construction  de  cet  édifice. 
Encore  est-il  difficile  de  dire  avec  certitude  s’il  est  phéni- 

Voir  plus  haut,  p.  i a3. 
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cien  ou  araniéeri,  à cause  de  la  grande  ressemblance  des 
deux  écritures  à leur  origine. 

.Certaines  inscriptions  de  Sardaigne,  quoique  plus  ré- 
centes sans  doute,  reproduisent  le  même  type  d’écriture  : 


[-sd| 

[Cip-] 

D3 

pe  de  Ros,  [fils  de] 

Nns; 

Nagid,  [habitant]  de 

-V  p-Vv^a 

la  Sardaigne.  A ache- 

bü xn  ob 

vé  ce  qui  avait  trait 

"D 

à ce  monument  Me- 

"T  P ]r\Db 

lek(ja)ton,  fils  de  Ro- 

u:  P V 

s,  fils  de  Nagid, 

■'[dJe’? 

de  Libysa 

Pour  trouver  d’autres  traces  de  l’écriture  phéniciei>ne,  il 
faut  faire  un  saut  de  deux  cents  ans  et  descendre  jusqu’aux 
graffiti  tracés  sur  les  jambes  d’un  des  colosses  du  grand 
temple  d’Ipsamboul  par  des  mercenaires  de  Psammétique  P'' 

Corpus  inscr.  semtl.,  i"  partie,  n"  i44. 
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ou  de  Psammétique  II,  c’est-à-dire  entre  G5o  et  àqS  avant 
notre  ère.  Or,  dans  ces  épigraphes,  l’éciâture  phénicienne 
est  déjà  en  train  de  se  transformer  : 


Cussaï,  fils  d’Abdpaam, 


préposé  aux, 


Tandis  que  certaines  lettres  ont  encore  leur  forme  an- 
cienne, d’autres  présentent  déjà  l’aspect  qu’elles  auront  dans 
ce  qu’on  pourrait  appeler  le  phénicien  classique,  qui  corres- 
pond à la  fin  de  la  période  perse  et  à l’époque  grecque. 

La  stèle  de  Byblos,  qui  porte  l’inscription  commémorative 
de  la  dédicace  du  temple  de  la  grande  déesse  de  Byblos,  ou 
tout  au  moins  d’une  des  chapelles  de  ce  temple  nous  offre 
l’exemple  le  plus  remarquable  de  cette  écriture  de  transition. 
On  a pu  voir  plus  haut  une  restitution  de  l’ensemble  du  mo- 
nument faite  à l’aide  des  indications  fournies  soit  par  l’in- 
scription, soit  par  la  pierre  elle-même.  C’est  certainement, 
tant  au  point  de  vue  archéologique  qu’au  point  de  vue  du 
texte,  un  des  monuments  les  plus  importants  de  l’épigraphie 

Corpus  inscr.  sein.,  i”  parlie,  n°  112. 

Ibid,,  n*  1,  Voir  plus  haut,  p.  162. 
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phénicienne,  et  l’un  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  donner 
une  idée  de  ces  grandes  stèles  que  les  Phéniciens  aimaient 
à mettre  dans  leurs  temples. 

A la  partie  supérieure  de  la  stèle,  on  voit  le  roi  Yehau- 
inelek,  en  costume  persan,  offrir  cria  coupe  de  victoire 
à sa  Dame,  la  Baalat  Gebal,  qui  a le  costume  et  les  traits 
d’une  déesse  égyptienne.  La  pierre,  très  poreuse,  comme 
toutes  celles  de  la  côte  de  Phénicie,  e.st  en  mauvais  état,  et 
l’inscription  a beaucoup  souffert,  sans  pourtant  que  cela  em- 
pêche de  saisir  la  physionomie  des  caractères.  Ceux-ci  ont 
un  type  assez  à part.  Certaines  lettres , le  lamed  h,  le  schin  v/ , 
présentent  encore  une  forme  archaïque  qui  engagerait  à 
rapporter  l’inscription  au  ou  même  au  vi*^  siècle.  Cepen- 
dant les  autres  lettres  ont  déjà  une  tournure  si  moderne, 
qu’il  faut  peut-être  voir  dans  ces  formes  archaïques  une  in- 
fluence de  l’écriture  araméenne,  où  elles  se  sont  conservées 
beaucoup  plus  longtemps.  Le  hé'^àe  l’inscription  de  Byblos, 
qui  est  presque  araméen,  est  caractéristique  à cet  égard. 

La  plupart  des  inscriptions  phéniciennes  sont  plus  ré- 
centes : elles  sont  presque  toutes  comprises  dans  un  espace 
de  3oo  ans,  qui  va  de  l’an  hoo  à l’an  loo  avant  Jésus- 
Christ.  Dans  cet  intervalle,  l’écriture  phénicienne  a très  peu 
varié  : on  peut  dire  qu’elle  est  définitivement  constituée.  Les 
diflérences  entre  les  inscriptions  sont  surtout  des  différences 
locales.  On  y reconnaît  trois  types  bien  distincts  : le  type 
sidonien,  le  type  cypriote  et  le  type  carthaginois. 

On  peut  prendre  comme  exemple  de  type  sidonien  l’in- 
scription gravée  sur  le  sarcophage  d’Esmounazar qui,  sui- 
vant l’opinion  la  plus  répandue,  date  environ  de  l’an  38 o 
avant  Jésus-Christ.  M.  Clermont-Canneau,  s’appuyant  sur 
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un  ensemble  d’arguments  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
force,  la  considère  même  comme  postérieure  à Alexandre; 
toutefois  les  dernières  découvertes  faites  par  Hamdy-Bey 
dans  la  nécropole  de  Sidon  semblent  plus  favorables  à l’an- 
cienne bypotbèse. 

INSCniPTlON  D’ESMOUNAZAR, 


y O /7»  '*'^7.  'T»;^  'i"7»  y j 

«^^7^  ^ 7 ^7  7 '*' A 0^  <)^7^ A7)/ '^/ 

7^^^  V7^^/'”^'^/ 7"^7  7^-^  7'^'^'^/ 7 7° 


X 7)^Y  ° ^ '^a)  ^ 7 y '^Z  7 '” vr/ n 7 ^ V 

/ N/ “' ° 7 N"”  7 N' %7  j V/ 7 ° j 7 N' / ^ 7 ) A ) A 7 ) T/ ^ 7/ ^ A// 7 

/ A/ -"Jr  ) ) A 7JT  7)  V/ 7 N"' °)7  “'N'/ ^ 7/ A/7  ^ 7^/- A W 

A 7 V'N'77“/’N  VNN'  »«^/'"N'7)^N' 

7/’A^)a'*'N')'0v)n'A7n^n'77'*’'”)a'"”ana^a^^'''”)°'"^‘^^'^*“^7'*n' 
77^7)'^N')^y>'"'^°A^"A7T'N/'"<’^AA)‘''Ç'‘^®A^7'”'C’M')'^VA7)"''Ç')^N'^ 
7));^'”V'^®;'*'N/7N'7'N7^)v'^'^A*^VN'Av)Ay’'C’N^'”;'"Avry’'”>r 
'7’^°'^/’^'”^N'7‘'j?'^7A/’7^77^7éJf'"7)'^*^°^7)'^v^7))7^'C’NN'^AA/^° 

7)  NA’N'"7^'”A7*7A^'0y'’'"N'N''“'"  A'^A/  '"  7A)'X  7 ° '”  A'7’^°A!“'"^N' A 

7^®'^7®A'^A/7Av77'^N'  A^AY  V’/^77Akj  '"A^N'  7 


Au  mois  de  boni,  en  i'anne'e  quatorze  xiv  du  règne  du  roi  Esmounazar,  roi  des  Sidoniens, 

(ils  du  roi  Tabnith,  roi  des  Sidoniens,  Esmounazar,  roi  des  Sidoniens,  a parlé  en  disant  : rtJ’ai  été  enlevé 

(ravant  le  temps,  [fils  de  peu  de  jours,  orphelin ,.  fils  de  veuve].  Et  voici  que  je  repose  dans  ce  cercueil  et  dans  ce  sépulcre, 

ffdans  le  lieu  que  j’ai  bâti  pour  moi.  J’adjui’e  tout  prince  et  tout  homme  qu’ils  n’ouvrent  pas  cette  sépulture,  et 

rfqu’ils  ne  cherchent  pas  de  trésors,  car  il  n’y  a pas  ici  de  trésors,  et  qu’ils  n’enlèvent  pas  le  cercueil  de  ma  sépulture,  et  qu’ils  n’é- 


ce  LO  O ce 


O ^ d ce  LO  “îC 


OO  en 


O 

d 


Dor  et  Joppe,  terres  de  froment,  teiTes  excellentes,  qui  sont  dans  la  plaine  de  Saaron,  en  échange  des  exploits  que  j’ai  accomplis;  et  il  les  a 
ajoutées 

aux  frontières  du  pays,  pour  qu’elles  soient  aux  Sidoniens  à toujours.  J’adjure  tout  prince  et  tout  homme  qu’ils  n’ouvrent  pas  mon  caveau, 

•et  qu’ils  ne  vident  pas  mon  caveau,  et  qu’ils  ne  bâtissent  pas  par-dessus  cette  sépulture,  et  qu’ils  n’enlèvent  pas  le  cercueil  de  ma  sépulture, 
de  peur  qu’ils  ne  soient  livrés  par 

•ces  dieux  saints,  et  qu’ils  n’exterminent  ces  princes-là  et  ces  hommes-là  et  leur  postérité  h jamais." 
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Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  date,  l’inscription  d’Esmounazar 
nous  montre  la  transformation  de  l’alphabet  phénicien  en- 
tièrement accomplie.  Les  lettres  ont  perdu  l’air  anguleux  et 
raide  qu’elles  avaient  dans  l’alphabet  archaïque;  elles  sont 
plus  élancées  et  se  penchent  davantage  sur  la  ligne;  en 
même  temps,  leurs  queues  s’allongent  et  prennent  une  incli- 
naison uniforme  et  régulière;  tout  l’alphabet  accuse  une  ten- 
dance à se  rapprocher  des  formes  de  l’écriture  cursive.  Ce 
changement  en  entraîne  un  autre  : toutes  les  fois  qu’une 
•lettre,  dans  le  phénicien  archaïque,  est  formée  de  plusieurs 
traits  séparés,  on  prend  l’habitude  de  la  faire  d’un  seul  coup 
et  l’on  substitue  à ces  barres  plus  ou  moins  parallèles  une 
ligne  brisée  unique,  qui  est,  à son  tour,  peu  à peu  rempla- 
cée par  une  ligne  courbe.  Tel  est  le  cas  pour  le  mem  et  le 
sin,  qui  deviennent  successivement  : 

le  mem  w| , tq , , 

le  sin  W,  i/y,  V/,  1^. 


Le  samedi,  fait  de  même;  le  iod,  oi, 

et  le  zaïn,  >y,  aussi.  D’autres  fois,  au  contraire,  comme  on 
le  voit  au  kaf,  ces  barres  se  déplacent,  ou  même  se  déta- 
chent entièrement  de  la  hampe  et  finissent  par  disparaître, 
nous  donnant  la  succession  de  formes  suivanle  : H’ 

7,  /.  On  s’habitue  à ne  plus  fermer  soigneusement  les 
boucles,  comme  dans  le  telh  0 et  l’ai’n  o.  Pour  le  qof  q),  le 
phénicien  va  encore  plus  loin  : il  fait  glisser  l’une  contre 
l’autre  les  deux  moitiés  de  la  boucle  qui  forme  la  tête  de  la 
lettre  de  façon  à les  amener  bout  à bout  et  à les  tracer 
d’un  seul  trait:  ‘y,  y.  Enfin,  nous  voyons  se  développer. 
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sur  la  barre  transversale  du  lamed  et  du  lau ^ des 

appendices  formés  par  un  ressaut  de  la  plume  arrivée  à 
l’extrémité  de  sa  course,  qui  deviendront  peu  à peu  des  élé- 
ments essentiels  de  la  lettre. 

Le  type  cypriote  ne  se  distingue  guère  du  type  sidonien 
que  par  une  particularité  assez  remarquable  : les  lettres 
lermées  par  en  haut  s’écrêtent  et  le  sommet  de  leur  tête 
s’entr’ouvre  : 


Moi,  Abdosir,  fils  d’Abdsasam,  fils  de  Hor,  j’ai  e'rigé 

de  mon  vivant  ce  cippe  au-dessus  de  la  couche  où  je  repose  à perpé- 

[luité 

ainsi  que  pour  ma  femme,  Amatastarté,  fille  de  Teoni,  fils  d’Abd- 
, [molokb'. 


Ce  petit  accident,  qui  prendra  une  grande  importance  dans 
l’écriture  araméenne  et  deviendra  le  pivot  des  modifications 
ultérieures  de  l’écriture  sémitique,  est  resté  en  phénicien 
un  caprice  calligraphique.  Les  inscriptions  phéniciennes  de 
nie  de  Chypre  sont  en  général  plus  soignées;  elles  sont 
mieux  alignées,  comme  d’ailleurs  aussi  celles  d’Athènes,  et 
les  mots  y sont  le  plus  souvent  séparés  par  des  points,  fait 
constant  dans  les  inscriptions  hébraïques,  mais  presque  in- 
connu sur  la  côte  de  Phénicie.  On  sent  le  contact  de  la 
Grèce. 

Corpus  inscr.  semit. , i”  partie,  t.  I,  u°  Ù6. 
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A Carthage,  enfin,  nous  voyons  une  nouvelle  transfor- 
mation s’opérer  : les  lettres  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la 
ligne,  (,  f’.  se  couronnent  d’une  petite  aigrette,  qui  est 
la  marque  distinctive  de  l’écriture  carthaginoise.  En  même 
temps,  les  queues  s’allongent  • ^ ^ 

prennent  des  proportions  souvent  démesurées  par  rapport 
à la  tête,  qui  est  très  réduite.  Toute  l’écriture  est  beaucoup 
plus  légère  et  plus  élancée.  Enfin,  tandis  que  sur  la  côte  de 
Phénicie  tous  les  traits  avaient  à peu  près  la  même  valeur, 
il  se  forme  à Carthage  des  pleins  et  des  déliés,  qui  donnent 
à l’écriture  punique  un  aspect  très  élégant  : 

0 ) A0  9"^  f y y V ) 

Vœu  fait  par  ton  serviteur  Melekjaton  le  sulfète, 
fils  de  Maherbaal  le  suITèle 

Les  inscriptions  phéniciennes  qui  proviennent  de  Tyr 
présentent  le  même  aspect.  Il  semble  ainsi  qu’il  y ait  un  lien 
entre  la  métropole  phénicienne  et  sa  grande  colonie  de  la 
côte  d’Afrique.  Ces  caractères  sont  surtout  sensibles  dans 
les  textes  officiels  ou  particulièrement  soignés,  mais  on  les 
retrouve  également  sur  un  grand  nombre  d’ex-voto  plus 
négligemment  écrits. 

Toutes  ces  modifications  sont  le  résultat  de  l’emploi  de 
l’écriture  cursive;  on  y sent  l’influence  du  calame.  Les  Phé- 
niciens écrivaient  beaucoup,  ils  avaient  une  littérature  assez 
étendue;  les  auteurs  grecs  nous  ont  conservé  des  fragments 
de  leurs  cosmogonies;  leurs  traités  d’agriculture  ont  servi 
de  modèles  à ceux  de  Caton  et  de  Varron.  Ils  devaient  aussi 
conserver  par  écrit  leurs  relations  de  voyages,  qui  avaient 
Corpus  insa\  semit.,  partie,  n”  176. 
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pour  leur  commerce  une  importance  de  premier  ordre.  Mal- 
heureusement nous  ne  possédons  pas  un  seul  fragment  de 
manuscrit  phénicien.  Nous  ne  pouvions  pas,  jusqu’à  ces  der- 
nières années,  nous  faire  une  idée  de  leur  écriture  cursive. 
Il  y a dix  ans  environ,  on  a recueilli  dans  l’île  de  Chypre 
(C.  I.  S.,  i*'"  partie,  n°®  86  et  87)  deux  tablettes  en  terre 
cuite  portant,  tracés  à l’encre,  les  comptes  de  dépenses  d’un 
temple.  L’écriture,  très  fine  et  très  courte,  est  d’une  lec- 
ture assez  difficile;  mais  elle  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celle  que  les  inscriptions  nous  font  connaître. 

Les  vases  funéraires  à inscriptions  que  l’on  a découverts 
récemment  dans  la  nécropole  punique  de  Sousse,  l’ancienne 
Hadrumète,  en  Tunisie,  et  qui  peuvent  dater  du  siècle 
avant  Jésus-Christ,  sont  plus  instructifs,  parce  qu’ils  nous 
fournissent  la  clef  d’une  transformation  radicale  que  subit 
l’écriture  punique  à l’époque  romaine  : 


[N''VD]n  mpbDnay  p rripbma  p -j’7Djn''  ü DDîjy  i[cyyD] 

Unie  à ossements  de  Tatanmelek,  fils  de  Bomilcar, 
fils  d’Abdmelqart,  le C' 


ÉCRITURE  NÉO-PUNIQUE. 

L’ancien  alphabet  s’était  maintenu,  presque  sans  modifi- 
cations, jusqu’à  la  chute  de  Carthage,  l’an  i/i6  avant  J.-C. 
Les  Phéniciens  paraissent  avoir  été  très  conservateurs  en 
Revue  archéoi,  juillet-août  1889,  p.  sept.-oct. , p.  201-228. 
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écriture.  Mais,  après  la  destruction  de  Carthage  par  les  Ro- 
mains, nous  voyons  l’alphabet,  une  fois  privé  de  sa  tra- 
dition, s’altérer  rapidement  et  parcourir  en  peu  de  temps 
toutes  les  phases  que  l’alphabet  araméen  a mis  ])lusieurs 
siècles  à traverser,  comme  ces  rejetons  qui  atteignent  très 
vite  la  hauteur  du  tronc  principal,  mais  restent  maigres  et 
n’ont  pas  la  force  de  porter  de  fruits. 

Cent  ans  à peine  après  la  chute  de  Carthage,  l’écriture 
punique  est  tellement  méconnaissable,  qu’on  se  sert  d’un 
autre  nom  pour  la  désigner  : c’est  l’écriture  néo-punique,  ou, 
suivant  une  expression  du  docteur  Judas  qui  ne  manquait 
pas  de  justesse,  numidico-punique.  Nous  la  trouvons  déjà  en 
voie  de  formation  dans  une  inscription  bilingue  de  Sardaigne 
qui  date  du  temps  de  Sylla  : 


OVEI-HANC- AEDEM'EX-S-C*FAC[wuda»i| 
COERAVIT-HIMILCO-F-STATVAM[«t] 


HIMILCONMDNIBALIS- 


«3J>\ 


A Himilcon,  fils  d’Adonlbaal,  fils  d’Himilcon, 
qui  a pris  soin  [d’après  les  ordres  du  Se'nal]  de  Sulcis, 
de  construire  ce  sanctuaire  à la  grande  de'esse  Allât, 
a érigé  cette  statue  son  fils  Himilcon  P). 


Certaines  lettres  pourtant,  le  lamed  h en  particulier,  sont 
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engagées  dans  une  voie  différente  de  celle  qui  prévaudra 
dans  l’écriture  néo-punique.  Sur  les  monuments  de  la  pro- 
vince romaine  d’Afrique,  la  transformation  est  complète. 

L’alphabet  néo-punique  marque  le  dernier  terme  de  l’al- 
tération de  l’alphabet  phénicien.  C’est  une  écriture  inégale 
et  capricieuse;  tandis  que  certaines  lettres  traînent  après 
elles  de  longs  jambages,  les  autres  sont  réduites  à rien;  en- 
fin, et  souvent  dans  la  même  inscription,  les  mêmes  lettres 
ne  sont  pas  faites  de  la  même  façon.  Valef  s’allonge  dé- 
mesurément et  jette  ses  bras  dans  tous  les  sens;  le  hé  )\ 
arrive  à n’être  plus  qu’un  grand  r dégingandé;  le  tau  f se 
détache  de  ses  deux  ailes  et  ne  se  distingue  plus  du  nun  j'  j 
que  par  une  aigrette  un  peu  plus  forte;  le  lamed  perd  le 
pédoncule  qui  le  rattacbait  à la  ligne  et  se  courbe  au-dessus 
des  autres  lettres  comme  un  épi  renversé  par  le  vent;  au 
contraire,  le  mem,  rongé  dans  tous  les  sens,  n’est  plus  re- 
présenté que  par  un  petit  croisillon  qui  finit  par  ressembler 
au  tau  du  phénicien  archaïque.  Le  heth  est  tantôt  si  large- 
ment étalé  qu’on  le  prendrait  pour  un  groupe  de  lettres  : 
^)J,  tantôt,  au  contraire,  il  se  raccourcit  à l’excès  : ni. 
Enfin,  tandis  que,  sur  certains  monuments,  le  b,  le  d,  Vr 
affectent  des  formes  très  allongées  : sur  d’autres, 

et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ils  sont  réduits  à n’être  plus 
que  des  virgules  : ) , , > , qui  n’ont  plus  aucun  trait  qui  per- 

mette de  les  distinguer;  ce  sont  de  vraies  pattes  de  mouches. 

Si  fou  cherche  comment  s’est  produite  cette  altération  si 
rapide,  on  reconnaîtra  que  c’est  par  l’écriture  cursive.  La 
plupart  des  modifications  de  l’écriture  néo-punique  trouvent 
leur  explication  dans  les  inscriptions  peintes  des  vases  funé- 
raires. On  peut  y surprendre,  pour  chaque  lettre,  le  passage 
du  punique  au  néo-punique. 
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Nous  avons  vu,  dans  l’écriture  phénicienne,  le  mem  et 
le  sin  suivre  une  marche  parallèle  et  devenir  successive- 
ment : 

wwwy/% 

Arrivés  à ce  point,  ils  bifurquent  : le  mem  perd  sa  queue  et 
jusqu’à  la  légère  courbure  qui  était  le  dernier  souvenir  des 
zigzags  de  sa  forme  archaïque;  au  contraire,  la  partie  in- 
férieure du  sin  se  développe  outre  mesure  et  en  change  en- 
tièrement la  physionomie  : 

Yj  X,  K K n n A n 

Le  tau  suit  une  marche  inverse  de  celle  que  l’on  observe 
dans  l’écriture  araméenne.  En  araméen,  la  barre  transver- 
sale se  recourbe  et  s’allonge  jusqu’à  former  la  partie  essen- 
tielle de  la  lettre  : 

t / ^ Ji  ^ 

En  Afrique,  au  contraire,  la  hampe  devient  de  plus  en  plus 
élancée;  la  potence  de  la  croix  se  casse  et  donne  naissance, 
dans  les  inscriptions  céramiques,  à deux  ailerons  qui  se  dé- 
tachent peu  à peu  de  leur  hampe  : 

fit  T 

Dans  l’écriture  néo-punique,  ils  ont  entièrement  disparu,  et 
le  tau  n’est  plus  qu’un  trait  surmonté  d’une  aigrette,  dans 
lequel  on  a peine  à reconnaître  la  croix,  le  vtau  maudite, 
auquel  cette  lettre  avait  du  son  nom  dans  l’ancien  alphabet 
phénicien  : 

+ f t f'  f f f t 

Voir  plus  haut,  p.  175. 
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Î-)  Les  deux  dernières  lignes  sont  pins  négligemment  écrites  et  d’une  autre  main.  J’en  donne  ma  lecture,  mais  elle  n’est  pas  assez  cerlaine 
pour  que  j’ose  en  proposer  ici  l’interprétation. 
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(Journal  asiatique , avril-juin  1887,  p.  457-466.) 
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L’histoire  de  Yalef  est  particulièrement  instructive.  Nous 
le  voyons,  dans  les  inscriptions  céramiques,  et  parfois  sur 
un  même  vase,  traverser  toutes  les  phases  qui  séparent  le 
punique  du  néo-punique  ; 

T Y T T T T'  N 

quelquefois  même  il  revêt  certaines  formes  abusives  : . 

Le  hé  y paraît  sous  une  forme  presque  identique  à celle 
qu’il  a dans  l’inscription  de  Byblos,  et  qui  nous  explique  la 
formation  du  hé  néo-punique  : 

A 

Enfin,  les  inscriptions  céramiques  nous  font  assister  à 
la  naissance  des  ligatures,  dont  on  ne  possède,  en  dehors 
de  ces  textes,  presque  aucun  exemple  en  phénicien  : c’est 
ainsi  que  le  mot  «il  a vouéii  devient  Voici 

d’ailleurs  les  autres  ligatures  que  nous  y avons  relevées  : 

= = f f f-'  = N p'î  = V' 

Le  groupe  encore  plus  abrégé  qui  figure  dans  l’inscription 
que  nous  avons  reproduite  plus  haut  h)  doit  s’expliquer  de 
la  même  manière  : 

y*  Y"  V*  V' 

L’écriture  néo-punique  se  sépare  sur  ce  point  de  l’écri- 
ture des  inscriptions  céramiques  : les  ligatures,  qui  sont 
dans  l’esprit  de  l’écriture  sémitique  et  dont  l’écriture  cur- 

Voir  p.  178. 
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sive  nous  présente,  comme  on  devait  s’y  attendre,  des  traces 
assez  nombreuses,  font  absolument  défaut  en  néo-punique. 
Peut-être  cela  vient-il  en  partie  de  ce  que  nous  ne  possédons 
que  des  inscriptions  et  pas  de  manuscrits  en  caractères  néo- 
puniques. C’est  une  écriture  cursive  redevenue  lapidaire. 
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Peut-être  aussi  faut-il  faire  entrer  en  ligne  de  compte  un 
autre  facteur  : toutes  les  villes  d’Afrique  ne  subirent  pas  le 
sort  de  Carthage;  elles  firent  leur  soumission  et  conser- 
vèrent une  indépendance  relative;  la  vie  qui  s’était  retirée 
de  Carthage  continua  à Hadrumète,  à Cirta,  en  Numidie  et 
en  Maurétanie,  et  quand  Carthage  se  releva  de  ses  ruines, 
cent  ans  plus  tard,  elle  subit  non  seulement  l’influence  ro- 
maine, mais  une  influence  provinciale  qui  contrastait  avec 
l’esprit  de  son  ancienne  aristocratie.  L’écriture  néo-punique. 
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qui  s’était  peu  à peu  développée  dans  les  villes  de  l’inté- 
rieur, s’imposa  tout  d’une  pièce  à la  nouvelle  société  et 
devint  l’écriture  de  tous  les  Phéniciens  d’Afrique.  Elle  sub- 
sista longtemps  encore  et  devint  l’organe  de  cette  renais- 
sance de  la  vie  nationale  dont,  au  iv®  siècle  de  notre  ère, 
les  écrits  de  saint  Augustin  nous  attestent  à chaque  page 
l’importance. 
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CHAPITRE  V. 

ALPHABET  HEBRAÏQUE. 

L’hisloire  de  l’alphabet  hébraïque  se  réduit  à peu  de  chose  ; 
la  raison  en  est  très  simple  : nous  ne  possédons  presque  pas 
de  monuments  de  l’ancienne  écriture  hébraïque.  Ce  n’est 
pas  que  l’introduction  de  l’écriture  soit  récente  chez  les 
Hébreux;  tout,  au  contraire,  nous  porte  à croire  qu’ils  ont 
écrit  de  très  bonne  heure.  Les  anciens  récits  de  la  conquête 
de  la  Palestine  nous  parlent  de  stèles  portant  des  inscrip- 
tions; à l’époque  de  David  et  de  Salomon,  on  écrivait  certai- 
nement. Les  travaux  de  la  critique  moderne  ont  démontré 
que,  800  ans  avant  notre  ère,  les  Hébreux  possédaient  déjà 
une  littérature  écrite,  et  qu’ils  justifient  le  nom  de  «peuple 
du  livrer  que  l’antiquité  a donné  au  peuple  juif. 

Ces  inductions  ont  été  pleinement  confirmées  par  la  dé- 
couverte de  la  stèle  du  roi  Mésa,  trouvée  en  1869  à Dhi- 
bon,  dans  le  pays  de  Moabt*^.  Cette  découverte,  à laquelle 
restera  attaché  le  nom  de  M.  Clermont-Ganneau , a marqué 

La  reproduction  Iiéliographique  de  la  stèle  a été  faite  pour  la  Notice 
des  monuments  de  la  Palestine  au  musée  du  Louvre,  de  M.  Héron  de  Villefosse. 
M.  Kæmpfen , directeur  des  musées  nationaux , a bien  voulu  la  mettre  à ma 
disposition.  J’ai  suivi,  sauf  quelques  modifications,  la  traduction  donnée  dans 
la  Notice,  et  qui  est,  à peu  de  chose  près,  celle  de  M.  Clermont-Ganneau, 
en  tenant  compte  des  corrections  qui  y ont  été  apportées  par  MM.  Smend 
et  Socin  {Die  Inschrift  des  K.  Mesa,  Fribourg  en  Brisgau,  188G,  in-4“.  Cf. 
Renan,  Journal  des  Savants,  mars  1887,  p.  i58-i64). 
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un  moment  capital  dans  l’histoire  de  la  paléographie  sémi- 
tique. 

L’inscription  de  Mésa  nous  a livré  une  page  de  l’histoire 
des  guerres  de  Moab  contre  Israël,  écrite  par  un  contempo- 
rain avec  les  caractères  de  l’époque.  Auparavant  déjà,  M.  de 
Vogué  était  parvenu,  à l’aide  de  quelques  pierres  gravées, 
à reconstituer  l’alphabet  hébreu  primitif.  La  stèle  de  Mésa , 
qui  peut  être  datée  avec  une  certitude  presque  absolue, 
nous  montre  l’écriture  usitée  chez  les  Hébreux  près  de  neuf 
cents  ans  avant  notre  ère. 

Sans  doute , on  peut  dire  que  la  stèle  de  Mésa  est  une 
inscription  moahite;  mais  elle  appartient  à la  même  famille 
paléographique  que  l’hébreu.  On  y remarque  un  usage  des 
lettres  quiescentes  plus  fréquent  que  dans  le  phénicien,  où 
elles  font  presque  entièrement  défaut.  Le  hé  et  le  vau,  qui 
sont  d’un  emploi  si  particulièrement  hébraïque,  y figurent  là 
où  le  phénicien  met  Valef  et  le  iod.  En  outre,  chose  presque 
inconnue  en  phénicien,  les  mots  y sont  séparés  par  des 
points.  Ce  fait,  qui  paraît  de  peu  d’importance  au  premier 
abord,  est  significatif,  parce  qu’il  est  l’indice  d’une  langue 
où  les  formes  grammaticales  étaient  plus  arrêtées. 

Si  les  Moabites  écrivaient  à cette  époque,  les  Hébreux, 
qui  étaient  beaucoup  plus  avancés  qu’eux,  devaient  à plus 
forte  raison  écrire  aussi.  Or,  si  l’on  examine  la  stèle  de 
Mésa,  on  y reconnaît,  suivant  la  remarque  de  M.  Renan, 
les  caractères  d’une  écriture  qui  n’est  plus  à son  berceau; 
elle  présente  des  traces  d’usure  qui  attestent  un  emploi  déjà 
assez  long  de  l’alphabet.  On  peut  donc  dire  que,  dès  l’an 
100  0 avant  notre  ère,  les  Hébreux  non  seulement  connais- 
saient les  lettres,  mais  se  servaient  couramment  de  l’écri- 
ture, ce  qui  est  bien  diflerent. 


190 


DEUXIÈME  PARTIE. 


INSCRIPTION  DE  MESA. 
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TlUDUCTIOy. 

C’est  moi  qui  suis  Mésa , fils  de  Camos[gad]  W,  roi  de  Moab , le  Daibonite.  | 
Mon  père  a régné  sur  Moab  trente  années,  et  moi  j’ai  régné  après  mon  père. 

I Et  j ’ai  construit  ce  bâmali  pour  Camos  dans  Qorba,  [le  bâmali  du  salut] 
car  il  in’a  sauvé  de  tous  les  agresseurs  et  m’a  permis  de  regarder  avec  dédain 
tous  mes  ennemis.  | 

Omri  fut  roi  d’Israël  et  opprima  Moab  pendant  de  longs  jours,  car  Camos 
était  irrité  contre  sa  terre.  | Et  son  fils  lui  succéda,  et  il  dit,  lui  aussi  : rrj’op- 
primerai  Moab.»  De  mes  jours  [il  le  dit,  mais  j’ai]  triompb[é]  de  lui  et  de 
sa  maison^'',  et  Israël  fut  ruiné,  ruiné  pour  toujours.  | 

Et  Omri  s’était  emparé  de  la  terre  de  Medeba,  [ et  il  y demeura  [sa  vie  et 
la  moitié  de  la  vie  de]  son  fils,  quarante  ans;  et  Camos  [me  l’a  rendue]  de 

mon  temps.  | Alors  je  bâtis  Baal-Meon , et  j'y  fis  des , et  je  construisis 

Qiriatbaïm.  | 

Et  les  hommes  de  Cad  demeuraient  dans  le  pays  d’[Ataro]tIi  depuis  un  temps 
immémorial , et  le  l’oi  d’Israël  avait  construit  pour  lui  la  ville  d’Ataroth.  | J’at- 
taquai la  ville  et  je  la  pris,  | et  je  tuai  tout  le  peuple  de  la  ville,  en  spectacle 
à Camos  et  h Moab,  | et  j’emportai  de  là  l’Ariel  de  Daoudoh  et  je  le  traînai 
h terre  devant  la  face  de  Camos , à Qeriotb , | et  j’y  transportai  les  hommes 
de  Saron  et  les  hommes  de  Maharoutli  (?).  | 

Et  Camos  me  dit  : a Va!  prends  Nébo  sur  Israël!»  j El  j’allai  de  nuit,  et 
je  combattis  contre  la  ville  depuis  le  lever  de  l’aube  jusqu’à  midi,  j et  je  la  pris  : 
et  je  tuai  tout,  savoir  sept  mille  [hommes  et  enfants,  et  femmes,  et  filles, 
et  esclaves]  que  je  consacrai  à Astar-Camos';  [ et  j’emportai  de  là  [les 
Ariels]  de  Jéliovab  et  je  les  traînai  à terre  devant  la  face  de  Camos,  | 

Ou  (rCamos[meIck]»,  S.  S.,  ou  encore  (tCamos[iliek]»,  R.  Je  ne  distingue  pas. 

t**)  Ou  trde  Mésa»,  yîî^[D  ri]D2,  le  mot  est  le  même  en  hébreu.  MM.  Smend  et 
Socin  lisent  : «pour  le  salut  de  Mésa». 

On  peut  aussi  ne  fermer  que  là  les  guillemets,  et  mettre  tout  ce  qui  précède 
dans  la  bouche  du  fils  d’Omri,  Âchab.  La  fin  de  la  ligne  6 est  très  obscure. 

Il  n’y  a qu’une  seule  lettre  douteuse  [^]l^'’  (moulage),  ou  [H]D'',  S.  S.;  la  lec- 
ture du  reste  de  ce  passage  est  certaine;  la  traduction  l’est  moins. 

W Sans  doute  «de  David».  MM.  Smend  et  Socin  considèrent  pourtant  Daoudoh 
comme  un  nom  divin. 

Litt.  : «ventres»  ou  «corps». 

M.  Clermont-Ganneau  préfère  lire  «les  vases»;  MM.  Smend  et  Socin,  «les 
■Ariels».  L’examen  de  l’estampage,  qui  est  très  froissé  en  cet  endroit,  fait  voir  en  tout 
cas  un  N après  DC?D,  peut-être  ensuite  la  queue  d’un  1.  Dans  le  doute,  j’adopte 
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Et  le  roi  d’Israël  avait  bâti  Yalias  et  y re'sidait  lors  de  sa  guerre  contre  moi.  | 
Et  Camos  le  chassa  de  devant  ma  face.  Je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes  eu 
tout.  I Je  les  fis  monter  à Yahas,  et  je  la  pris  pour  l’annexer  à Daibon.  | 

C’est  moi  qui  ai  construit  Qorha,  le  mur  des  forêts  et  le  mur  de 

I J’ai  bâti  ses  portes,  et  j’ai  bâti  ses  tours.  | J’ai  bâti  le  palais  du 

roi  et  j’ai  construit  les  écluses  des  [réservoirs  pour  l’eau]  dans  le  milieu  de 
la  ville.  I 

Et  il  n’y  avait  pas  de  puits  dans  l’intérieur  de  la  ville , dans  Qorha  ; et  je  dis 
à tout  le  peuple  : frFaites-vous  un  puits  chacun  dans  sa  maison, n | et  j’ai 
creusé  les  conduites  d’eau  pour  Qorha,  [avec  des  captifs (?)]  d’Israël.  | 

C’est  moi  qui  ai  construit  Aroër,  et  qui  ai  fait  la  route  de  l’Arnon.  | C’est 
moi  qui  ai  construit  Beth-Bamoth,  qui  était  détruite  (?).  | C’est  moi  qui  ai 
construit  Bosor,  qui . . . de  Daibon,  cinquante,  car  toutDaibon  m’est  soumis.  | 
Et  j’ai  rempli  le  nombre  de  cent  avec  les  villes  que  j’ai  ajoutées  à la  terre  (de 
Moab). 

Et  c’est  moi  qui  ai  construit  [Medeba]  et  Befh-Baal-Meon , et  j’ai  [trans- 
porté] là  les la  terre.  | Et  Horonaïm,  où  résidait  ^ | 

Et  Camos  me  dit  : ff Descends  et  combats  contre  Horona’im,Ti  | et  je  des- 
cendis et  je  com[battis  contre  elle,]  et  Camos  me  la  rendit  dans  mes  jours; 
et de  là 

(des  Arielsn,  à cause  du  parallélisme  de  la  ligne  la,  tout  en  reconnaissant  la  dilTiculté 
très  réelle  que  suscite  l’emploi  du  pluriel  à la  ligne  1 7. 

(des  moutons les  troupeaux  de  la  terren  S.  S. 

((OÙ  résidait  le  fils  de  Dedan;  et  Dedan  dit n S.  S. 

La  stèle  de  Mésa  nous  offre  des  formes  de  lettres  si  ar- 
chaïques, qu’on  a pu  se  demander  si  ce  n’était  pas  aux  Hé- 
breux qu’il  fallait  faire  remonter  l’invention  de  l’alphabet. 
Nous  avons  dit  plus  haut  les  raisons  qui  nous  portent  à l’at- 
tribuer de  préférence  aux  Phéniciens.  En  tout  cas,  dès  cette 
époque  reculée,  l’alphabet  hébraïque  est  engagé  dans  une 
voie  dilîérente  de  celle  de  l’alphabet  phénicien,  et  il  pré- 
sente certains  traits  distinctifs  qui  deviendront  les  marques 
caractéristiques  de  l’écriture  hébraïque  ; les  angles  sont  très 
aigus  et  fortement  accusés;  les  barres  transversales  du  hé, 
du  iod,  du  zaïn,  du  çade,  acquièrent  une  importance  qu’elles 
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n’ont  pas  en  phénicien,  et  quelles  conserveront  jusque  sur 
les  monnaies  de  l’époque  des  Macchabées;  le  vau  Y aussi 
présente  une  forme  arrondie  très  particulière^’),  qui  n’est 
pas  sans  attaches  avec  le  vau  des  inscriptions  hébraïques 
plus  récentes;  enfin,  on  remarque  une  tendance  à recour- 
ber les  queues  des  lettres  vers  la  gauche,  par  où  l’hébreu 
se  rapproche  de  l’écriture  araméenne.  L’iiistoire  de  l’hébreu 
carré  nous  fournira  une  nouvelle  preuve  de  cette  affinité, 
qu’explique  la  parenté  des  deux  peuples. 

On  trouve  ces  caractères  encore  plus  marqués  sur  les 
pierres  gravées  à légendes  hébraïques.  Les  cachets  toutefois 
ne  portent  que  peu  de  lettres.  Nous  possédons  un  monu- 
ment plus  complet  de  l’ancienne  écriture  hébraïque  : l’in- 
scription commémorative  du  percement  du  canal  de  Siloé, 
dont  la  découverte  remonte  à dix  ans  à peine 

Cette  inscription,  qui  date,  suivant  M.  Renan,  du  temps 
du  roi  Ezéchiasf^),  c’est-à-dire  de  la  fin  du  vin®  siècle,  nous 
donne  une  idée  de  l’écriture  hébraïque  au  moment  du  grand 
mouvement  prophétique  auquel  Se  rattache  le  nom  d’Isaïe. 

Voir  le  tableau  (p.  202)  où  l’on  s’est  appliqué  à reproduire,  aussi 
exactement  que  possible,  le  vau  de  l’inscription  de  Mésa.  C’est  de  celte  forme 
qu’est  sorti  l’Y  grec. 

Journal  des  Débats  du  16  avril  1882.  Une  lettre  de  M.  Kautzsch  m’ap- 
prend qu’on  a brisé  l’inscription  en  voulant  l’enlever  de  place;  nous  ne  sa- 
vons même  pas  où  ses  morceaux  se  trouvent  actuellement.  Les  inscriptions 
hébraïques  jouent  de  malheur. 

Les  données  historiques  s’accordent  bien  avec  cette  manière  de  voir; 
il  ne  faudrait  pas  accorder  trop  d’importance  aux  preuves  tirées  de  la  paléo- 
graphie; l’écriture  hébraïque  a si  peu  varié  pendant  des  siècles,  et  son  his- 
toire nous  est  si  peu  connue,  qu’il  se  peut  que  l’on  se  soit  servi,  longtemps 
après  encore,  des  mêmes  caractères  à Jérusalem.  M.  Neubauer  considère  l’in- 
scription de  Siloé  comme  antérieure  même  à Ezéchias,  et  ne  craint  pas  de  la 
rapporter  au  temps  d’Achaz. 
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Insci'iplioa  de  Siloé. 
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percée.  — Et  voici  Thisloire  de  la  percée  : Lorsque.  . . 

la  hache  Tun  vers  l’autre;  et  lorsqu’il  n’y  avait  plus 

que  trois  coudées  [à  abattre,  voilà  que  les  gens  s’entendirent],  se  criant 
d’un  côté  à l’autre  qu’il  y avait  zèda  dans  le  rocher,  de  droite  [et  de 
gauche].  Et  au  jour  de  la  percée,  les  mineurs  fraj)pèrent  chacun  vis- 
à-vis  de  l’autre,  hache  contre  hache;  et  alors  les  eaux  coulèrent  de  la 
source  à la  piscine,  sur  un  espace  de  mille  deux  cents  coudées,  et  de 
cent  coudées  était  la  hauteur  du  rocher  au-dessus  de  la  lete  des  mi- 
neurs. 

Les  lettres  ont  quelque  chose  d’archaïque  et  de  heurte; 
leurs  profds  sont  nettement  accusés;  mais  en  même  temps 
les  c[ueues,  déjà  penchées  dans  l’inscription  de  Mésa,  se  re- 
plient de  plus  en  plus  sous  la  lettre  et  rappellent  les  ten- 
dances générales  de  la  paléographie  manuscrite. 

C’est  en  effet  par  la  paléographie  manuscrite  que  doit 
s’expliquer  l’histoire  ultérieure  de  l’écriture  hébraïque.  Les 
Hébreux  ont  écrit  de  très  bonne  heure  autrement  que  sur 
la  pierre,  peut-être  même  l’ont-ils  fait  dès  l’origine;  mais 
on  était  économe  de  l’écriture,  on  n’avait  guère  qu’un  seul 
livre  pour  tout. 

L’époque  d’Ezéchias  marque  une  transformation  dans  les 
mœurs  littéraires  du  peuple  hébreu.  Le  royaume  d’Israël 
venait  de  succomber;  il  fallait  recueillir  ses  anciennes  tra- 
ditions. Il  se  produisit  un  mouvement  religieux  et  littéraire 
qui  a été  en  croissant  jusqu’à  la  chute  de  Jérusalem,  et 
auquel  correspondit  une  plus  grande  diffusion  de  l’écriture. 
On  voudrait  avoir  un  manuscrit  de  cette  époque  pour  se 
rendre  compte  des  modifications  que  l’habitude  du  calame 
a fait  subir  à l’écriture  hébraïque.  L’écriture  a-t-elle  suivi 
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une  marche  parallèle  sur  les  monuments  et  sur  les  manu- 
scrits? Ou  bien  l’écriture  manuscrite  s’est-elle,  conformé- 
ment à la  règle  générale,  altérée  plus  vite  que  celle  des 
inscriptions?  Nous  ne  pouvons  suivre  la  trace  de  ces  modi- 
fications sur  les  monuments;  ou  du  moins,  pour  la  saisir, 
il  nous  faut  sortir  du  monde  hébraïque  et  la  chercher  dans 
l’écriture  araméenne. 

Une  grande  lacune  nous  dérobe  pendant  plusieurs  siècles 
l’écriture  hébraïque,  et,  quand  nous  la  retrouvons,  elle  est 
entièrement  transformée  : c’est  l’hébreu  carré,  à peu  de 
chose  près  tel  que  nous  l’écrivons  encore  aujourd’hui.  Gom- 
ment s’est  produite  cette  transformation  radicale?  A défaut 
de  monuments,  les  auteurs  juifs  nous  l’apprennent.  Ils  s’ac- 
cordent pour  attribuer  l’introduction  de  l’hébreu  carré, 
qu’ils  appellent  écriture  assyrienne  [aschounlh) , à Esdras, 
dont  le  nom  résume  et  personnifie  les  traditions  relatives 
au  retour  de  l’exil.  Josèphe  (AnI.  Jud.,  XII,  n,  i)  dit  môme 
expressément,  en  parlant  des  manuscrits  de  la  Bible  pro- 
posés à Ptolémée  Pliiladelphe  en  278  avant  Jésus-Christ, 
que  les  caractères  dont  se  servaient  les  Juifs  présentaient 
une  grande  ressemblance  avec  l’écriture  syrienne,  c’est-à- 
dire,  d’après  notre  manière  de  parler,  araméenne.  C’est 
par  l’écriture  araméenne  de  l’époque  perse  que  s’expliquent 
les  destinées  ultérieures  de  l’écriture  hébi'aïquc.  L’influence 
araméenne,  qui  s’est  exercée  sur  la  langue  hébraïque  à 
l’époque  perse,  s’est  aussi  fait  sentir  dans  l’écriture;  l’écri- 
ture hébraïque  cursive  s’est  conlbndue  avec  l’écriture  ara- 
inéenne,  et  c’est  de  cette  dernière  qu’est  sorti,  par  un  dé- 
veloppement nalurel,  l’hébreu  carré. 
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L’ancienne  écriture  hébraïque  n’avait  pas  entièrement 
abdiqué  devant  l’écriture  araméenne.  La  numismatique  hé- 
braïque nous  présente  un  phénomène  qui  a de  tout  temps 
attiré  l’attention  des  hébraïsants.  A l’époque  des  Maccha- 
bées, alors  que  l’hébreu  carré  était  déjà  devenu  l’écriture 
courante,  les  monnaies  frappées  par  Simon  et  ses  succes- 
seurs ont  toutes  des  légendes  en  caractères  archaïques  dé- 
rivés de  l’ancien  alphabet  hébreu.  Nous  retrouvons  la  meme 
écriture  jusque  sur  les  monnaies  de  Barcochba,  dont  la 
révolte  amena  la  ruine  définitive  du  judaïsme,  en  l’an  i3à 
après  Jésus-Christ. 

MONNAIE  DATÉE  DE  L’AN  DE  SIMON  (vERS  lào  AVANT  J.-C.)^'h 


nt^npn  D’‘?e;vv' 

Jérusalem  la  Sainte. 

au  milieu  : = a(nno)  ii. 

La  numismatique  grecque  nous  offre  plus  d’un  exemple 
de  types  monétaires  qui  se  sont  ainsi  perpétués  pendant  des 

Madden,  Coina  of  tht  Jnvs,  London,  1881,  p.  6i-y4.  Voyez  pourtant 
les  allributions  très  différentes  proposées  par  M.  Tli.  Beinach  {Les  monnaies 
inives,  Paris,  1888,  p.  89-50). 
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siècles.  Telles  sont  ces  monnaies  de  Chios  qui  ont  porté, 
jusqu’à  l’époque  de  Sylla,  la  tête  d’Alexandre  avec  la  lé- 
gende AAEZANAPOY  BAZIAEQZW.  Cette  tendance  à l’ar- 
chaïsme s'explique  par  le  désir  de  ne  pas  déranger  les 
habitudes  commerciales  et  de  faire  profiter  les  émissions 
nouvelles  de  la  faveur  attachée  à certaines  espèces  plus  an- 
ciennes. Peut-être,  chez  les  Juifs,  tenait-elle  à une  autre 
cause.  Les  Asmonéens  devaient  préférer  les  vieux  caractères, 
qui  rappelaient  les  souvenirs  de  l’indépendance  nationale, 
à l’héhreu  carré,  qui  était  l’écriture  des  Syriens.  11  est  dans 
l’essence  de  toute  restauration  de  prétendre  à la  légitimité 
et  de  ne  pas  tenir  compte  des  faits  accomplis. 

Le  souvenir  de  la  vieille  écriture  nationale  s’est  conservé 
longtemps  encore,  et  Origène,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  iiU  siècle,  dit  que,  dans  certains  manuscrits  de  la  Sep- 
tante, le  tétragramme  sacré,  c’est-à-dire  le  nom  de  Jé- 
hovah, était  écrit  avec  les  anciens  caractères  hébraïques  : 
et  non  avec  ceux  dont  on  se  servait  de  son  temps 
[Heœapla,  I,  86);  et  il  définit  cet  ancien  alphabet  [ad  Eze- 
chieL,  IX,  à)  en  disant  que  la  dernière  lettre,  le  tau,  y a 
la  forme  d’une  croix,  définition  qui  ne  s’applique,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  M.  de  Vogiiét’^^  à qui  nous  empruntons 

Barclay  Head,  Hisloria  nummorum,  [).  5i4.  — Babelon,  Les  rois  de 
Syrie,  Inlrod. , p.  ii.  — Voici  quelques  autres  exemples  que  me  signale 
M.  de  Barthélemy  : A Gnossus,  eu  Crète  ; Le  labyrinthe,  du  v'  au  u'  siècle 
avant  J.-G.  — A Samos  : Tête  de  lion  de  face,  vi'-iv*.  — A Éphèse  : L’abeille, 
vi'-iii', — A Athènes;  Tête  de  Pallas  et  chouette,  vi'-i".  — A Égine  : La  tortue, 
vii'‘-[v'.  — A Corinthe  : Pégase,  vii'-iii'.  Comparez  aussi  les  monnaies  himya- 
rites  au  type  de  la  chouette,  portant  en  exergue  : AOE.  Nous  avons  fait 
([uelque  chose  d’analogue  en  reprenant,  après  1870,  le  type  des  pièces  de 
5 francs  de  la  première  République. 

L’atphnhel  araméeu  et  l’alplmbet  hébraïque  {Mélanges  d’archéologie  orien- 
tale, Paris,  1868,  p.  lAi-iyo). 
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toute  cette  démonstration,  qu’à  l’alphabet  de  Mésa,  des 
pierres  gravées  et  des  sicles  du  temple. 

Ces  exemples  prouvent  que  l’ancienne  écriture  hébraïque 
n’avait  pas  entièrement  cessé  de  vivre , et  ils  expliquent  cer- 
taines particularités  des  premières  inscriptions  en  hébreu 
carré,  notamment  de  l’inscription  d’Arac[-el-Emir.  Une  écri- 
ture ne  meurt  pas  du  coup  parce  quelle  est  remplacée  ])ar 
une  autre;  elle  reste  comme  un  témoin  de  l’ancien  ordre  de 
choses,  quelquefois  même  elle  n’est  pas  sans  iiilluence  sur 
les  destinées  de  l’écriture  qui  l’a  supplantée. 

ALPHABET  SAMARITAIN. 

Deux  ou  trois  siècles  après  la  ruine  de  Jérusalem,  nous 
voyons  l’ancienne  écriture  reparaître  sous  la  forme  du  sa- 
maritain. L’alphabet  samaritain  n’a  jamais  cessé  d’être  em- 
ployé; il  est  encore  en  usage  dans  la  petite  communauté 
samaritaine  de  Naplouse;  mais  nous  en  possédons  des  mo- 
numents d’une  antiquité  assez  respectable  : ce  sont  des  ma- 
nuscrits du  Pentateuque  et  des  inscriptions,  provenant  de 
Naplouse,  qui  contiennent  une  rédaction  abrégée  du  Déca- 
logue ainsi  qu’un  ou  deux  autres  passages  de  la  Bible 

Les  manuscrits  ne  remontent  pas  au  delà  du  x*"  siècle; 
les  inscriptions  sont  plus  anciennes;  on  a même  voulu  les 
rapporter  à l’époque  du  temple  de  Garizim,  qui  fut  dé- 
truit par  Jean  Hircan  I“,  l’an  129  avant  Jésus-Christ i’h 

Zeitschrift  der  deutschen  morgenl.  Gesellschaft,  t.  XIH,  i85g,  p.  278; 
t.  XIV,  1860,  p.  Ô21.  Cf.  Rôdiger,  Journal  de  Halle,  i845,  n”  aSi,  p.  G58- 
664. 

Voir  p.  200,  201.  Les  lignes  6-9  (Dent.,  xxvii,  5 et  8;  xxxiir,  4),  qui 
iTappartieniient  plus  au  Décalogue,  sont  une  revendication  en  faveur  du 
culte  de  Garizim. 
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Sans  leur  prêter  une  aussi  haute  antiquité,  il  est  probable 
qu’elles  sont  antérieures  à la  révolte  qui  eut  pour  consé- 
quence la  destruction  de  toutes  les  synagogues  des  Samari- 
tains et  la  suppression  de  leurs  privilèges,  sous  Justinien  b’’, 
en  l’an  Baq. 

DÉCALOGUE  SAMARITAIN  DE  NAPLOÜSE. 

[imnn-xb  : i 
[taianj-Nb  a 

[;")pti?-ny]-'|V)2-nj[yn-NV]  3 
[:']y]n-n''30Dn[n-NV] 
[:q]yT-ntyxoDn[n.NV|  5 
[:  "i’nVN  • mn]"''? • hdid  [•  ciy  • 6 

[•  '*-i3T-‘?D-nx-D]''32Nn-by-n2nDi  7 
[:2i2’'n-2]N2-PNTn.n-)inn  8 
[;2py'-n'?np-nîî?TiD]-nu?Do:‘?  n[uj-min]  9 

1 Honore  Ion  père  et  ta  mère.  Tu  ne  tueras  point. 

9 Tu  ne  commettras  point  adultère.  Tu  ne  déroberas  point. 

;i  Tu  ne  porteras  pas  contre  ton  prochain  de  faux  témoignage. 

4 Tu  ne  convoiteras  point  la  maison  de  ion  prochain. 

7m  ne  convoiteras  point  la  femme  de  ton  proc/min. 

fi  Et  lu  bâtiras  là  un  autel  à Jéhovah  ton  Dieu. 

7 Et  tu  écriras  sur  les  pierres  toutes  les  paroles 

8 de  cette  loi  très  clairement. 

9 Moïse  nous  a donné  une  loi  en  héritage  pour  la  communauté  de 
Jacob  ('). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  date,  l’alphabet  que  ces  in- 
scriptions nous  font  connaître,  et  qui  est  sensiblement  le 
même  que  celui  des  manuscrits,  nous  apparaît  comme  l’hé- 

(I)  VV.  VVrig-bt,  Proceedings  of  the  Soc.  of  Bibl.  Arclueol.,  G nov.  i883, 

p.  26. 
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ritier  naturel  de  l’ancienne  écriture  hébraïque.  Il  suffira  de 
comparer  la  colonne  3,  où  nous  avons  mis  l’alphabet  des 
monnaies  du  temple,  et  la  colonne  ù,  qui  contient  l’alphabet 
samaritain,  pour  se  convaincre  que  l’alphabet  samaritain  dé- 
coule directement  de  celui  des  monnaies;  plusieurs  de  ses 
lettres  ont  même  conservé  à peu  de  chose  près  la  forme 
quelles  avaient  dans  les  inscriptions  archaïques;  nous  pou- 
vons citer  en  particulier  les  lettres 
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MÉSA 

( 900  avant  J.-C.  ) 

SILOÉ 

(700  avant  J.-C.) 

MONNAIES 

DU  TKMPLE. 

SAMARITAIN. 
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MÉSA 

( 900  avant  J.-C.  ) 

SILOÉ 

(■700  avant  J.-C.) 

MONNAIES 

DU  TEMPLE. 

SAMARITAIN. 

HÉBREü 

CARRÉ. 
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L’alphabet  samaritain  a donc  des  attaches  paléogra- 
phiques très  anciennes;  mais  les  enjolivements  y tiennent 
une  trop  grande  place,  et  donnent  à cette  écriture  quelque 
chose  de  factice  et  de  capricieux,  qui  n’est  pas  dans  l’esprit 
des  anciens  alphabets,  et  par  où  il  se  rapproche  plutôt  du 


204 


DEUXIÈME  PARTIE. 


palmyrénien.  On  sent  une  écriture  qui  s’est  arrêtée  à un 
certain  moment  de  son  développement  et  a pris  un  carac- 
tère hiératique  qui  jure  avec  l’aspect  plus  ou  moins  cursif 
de  la  plupart  des  autres  alphabets  sémitiques.  Elle  présente 
sous  ce  rapport  une  grande  analogie  avec  l’hébreu  carré, 
bien  que  les  lettres  soient  individuellement  très  différentes. 
On  croit  voir  dans  cette  écriture  anguleuse  et  massive,  qui 
se  replie  sur  elle-même  et  s’immobilise  dans  des  caractères 
stéréotypés,  la  tendance  de  l’esprit  juif  à se  fermer  au 
monde  extérieur  et  à reproduire  avec  une  fidélité  méti- 
culeuse jusqu’à  l’aspect  de  ses  livres  saints,  mais  aussi  la 
grandeur,  la  constance  et  la  foi  inébranlable  de  ce  peuple, 
qui  a été  le  vrai  représentant  de  la  religion  dans  l’anti- 
quité. 
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ECRITURE  ARAMÉEiNAU. 

Les  graïuls  propagateurs  de  l’alpliabet  dans  le  inonde 
oriental  n’ont  été  ni  les  Phéniciens,  qui  étaient  à peine  des 
Sémites  et  qui  n’ont  jamais  entretenu  de  relations  intimes 
avec  les  peuples  asiatiques,  ni  les  Hébreux,  dont  l’écriture 
est  devenue  de  bonne  heure  l’écriture  d’un  livre,  mais  les 
Araméens.  C’est  sous  sa  forme  araméenne  que  l’alphabet 
s’est  répandu  en  Asie;  c’est  des  Araméens  qu’il  a reçu  cette 
forme  cursive,  appropriée  au  génie  de  leur  race,  qui  l’a  fait 
accepter  de  tous  les  peuples  sémitiques,  même  des  Juifs,  et 
sous  laquelle  il  a pénétré  depuis  l’Arabie  jusque  dans  l’Inde 
et  jusqu’aux  confins  de  la  Chine. 

Par  leur  position  géographique,  les  Araméens  semblaient 
destinés  à cette  mission.  Situés  entre  les  Phéniciens  et  les 
Assyriens,  auxquels  ils  étaient  attachés  par  les  liens  d’une 
ancienne  parenté,  rayonnant  jusqu’au  centre  de  l’Arabie, 
ainsi  que  l’ont  démontré  les  découvertes  faites  dans  ces 
dernières  années  par  MM.  Douglity,  Huher  et  Euting,  en 
contact  constant  avec  les  Hébreux,  qui  n’étaient  qu’un  ra- 
meau détaché  du  tronc  araméen,  les  Syriens,  cjue  l’on  peut 
considérer  comme  la  branche  aînée  des  peuples  sémitiques, 
étaient  admirablement  placés  pour  s’emparer  de  la  décou- 
verte des  Phéniciens  et  la  populariser. 

Quelle  part  les  Araméens  ont-ils  eue  à la  création  de 
l’écriture?  Nous  ne  le  savons.  Gomme  toutes  les  origines. 
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celles  de  l’alphabet  nous  échappent  et  déroutent  nos  inves- 
tigations. 

Une  découverte,  que  nous  ne  connaissons  encore  que 
par  ouï-dire,  semble  devoir  apporter  de  nouvelles  luniièi*es 
sur  les  liens  qui  unissaient  l’ancien  alphabet  araméeii  au 
phénicien.  Des  fouilles  faites  à Singerli,  au  nord  d’Antioche, 
par  le  comité  oriental  de  Berlin,  ont  amené,  il  y a plus 
de  trois  ans,  la  découverte  d’une  inscription  qui  vient  se 
placer,  par  son  caractère  paléographique,  entre  la  stèle  de 
Mésa  et  celle  de  Teîma,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Cette 
inscription,  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt-trois  lignes, 
est  gravée  en  relief  sur  la  face  antérieure  d’une  statue.  Le 
haut  du  corps  a disparu;  mais  la  disposition  de  l’inscription, 
l’attitude  du  personnage,  la  forme  presque  cylindrique  de 
sa  robe,  qui  tombe  droit,  sans  aucun  pli,  font  penser  aux 
statues  chaldéennes  de  Tello. 

Pour  des  raisons  que  l’on  n’a  pas  à discuter  ici,  l’inscrip- 
tion de  Singerli  n’a  pas  encore  été  publiée;  elle  est  toujours 
sous  le  secret.  Il  en  existe  pourtant  une  petite  photographie, 
([uè  M.  Renan  doit  à la  libéralité  de  Son  Exc.  Hamdy  bey,  et 
qu’il  a bien  voulu  m’autoriser  à reproduire.  Cette  photo- 
graphie, qu’on  doit  s’estimer  très  heureux  de  posséder,  est 
insulfisante  pour  l’étude  de  l’inscription,  car  elle  ne  laisse 
voir  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  longueur  des  lignes; 
le  reste  disparait  dans  la  courbure  de  la  robe;  mais  elle  est 
très  instructive  par  la  forme  des  caractères  qu’elle  nous  fait 
connaître.  J’en  donne  une  reproduction  héliographicjue,  de 
la  dimension  de  la  photographie  originale,  en  y joignant  la 
copie  agrandie  des  lettres  qu’un  examen  attentif  m’a  permis 
de  distinguer. 

Autant  qu’on  peut  en  juger,  l’inscription  commence  par 
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^ 


le  nom  et  la  généalogie  du  roi  qui  avait  érigé  cette  statue. 
La  première  ligne  débute  par  les  mots  : Dîy*[iî]  '3s:  fcCeci 
est  la  statue  [qu’]a  dressées.  Puis  vient,  dans  la  seconde 
moitié  de  la  ligne,  un  nom  propre,  à peine  lisible  sur  la 
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photographie,  suivi  du  mot  nsN*'?  «à  son  pèrei?.  Ce  ii’est 
donc  pas  l’auteur  de  l’inscription,  c’est  son  père,  que  re- 
présente la  statue.  Quel  était  le  nom  du  père?  La  ligne  20, 
où  il  revient  une  seconde  fois,  nous  permet  de  le  restituer 
ici  avec  une  grande  probabilité.  Il  faut  lire  : ff  Ceci  est  la 
statue  qu’a  dressée  N.  . . à son  père  Panèmou.'n 

Au  milieu  de  la  ligne  3,  011  peut  gagner  quelques  lettres 
de  plus  : -[î:]-3  nsx  crson  père  Bodçidii.  C’est  le  nom  du 
père  de  Panêmou.  Puis,  vers  la  fin  de  la  même  ligne,  on 
entrevoit,  fuyant  dans  la  convexité  de  la  pierre,  des  signes 
qui  contiennent  certainement  la  date. 

Le  reste  du  discours  est  mis  dans  la  bouche  du  fils  du  roi 
Panêmou;  malheureusement  la  suite  des  idées  m’échappe. 
Par-ci  par-là  seulement,  on  distingue  un  mot  ou  deux. 
Ligne  A,  le  mot  ro  (mort?)  se  détache  entre  deux  points. 
Au  commencement  de  la  ligne  5 , il  semble  qu’il  faille  lire  : 
'TV'33  3in  rc l’épée  contre  ma  maisons. 

La  ligne  7 doit  être  capitale.  Elle  s’ouvre  par  une  série 
de  noms  de  rois  : . . .n  i^d.  . . cc  . . . roi  d’As- 

sour  et  le  roi n Au  commencement  de  la  ligne  12, 

le  nom  d’Assour  reparaît,  écrit  de  même  : -nu?N. 

Notez  encore,  ligne  10  : •'?3V'3'i  «et  de  mes  joursr,  comme 
si  ce  qui  précède  était  un  résumé  des  évènements  anté- 
rieurs. 

Vers  la  fin  de  l’inscription,  011  retrouve  un  peu  de  clarté. 
A la  ligne  kj,  on  croit  lire  les  mots  : nbs  nrv'3  crdans  une 
sécurité  complète  a (?).  Le  roi  fait  mention  de  sa  mère,  ’irNi 

A moins  qu’on  ne  préfère  lire:  [llJlU/’N  Assurdanj).  Peut- 

êlre  faut-il  aussi  voir  un  nom  propre  clans  le  groupe  qui  commence 

la  ligne  6.  Si  l'on  était  à l’époque  perse,  et  non  en  l’an  750,  on  serait  tenté 
d’y  lire  le  nom  d’Assuérus. 
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(ligne  19),  et  de  son  père  : 12^-3 1^:3  'aNi  ccet  mon  père 
Panêmou,  fils  de  Bodçidi^  (ligne  20).  C’est  peut-être  la 
ligne  la  plus  claire  de  l’inscription.  La  ligne  21  commence 
par  le  mot  ■]:xt  «et  moin.  Enfin,  les  deux  dernières  lignes 
ramènent  la  pensée  sur  le  dieu,  dont  le  nom  termine  l’in- 
scription : 'in'?x  m Cf  . . . ram  mon  dieini.  Quel  est  ce  dieu? 
Les  lettres  ram  forment-elles  seulement  la  fin  de  son  nom, 
ou  le  nom  tout  entier?  Faut-il  aussi  chercher  un  nom  divin 
dans  les  lettres  mn  ccHadadii,  à la  ligne  22?  La  photogra- 
phie ne  permet  pas  d’élucider  ce  point. 

Je  donne  ces  quelques  indications.  Lien  clairsemées, 
moins  comme  un  essai  de  traduction  que  pour  orienter 
ceux  qui  me  suivront  dans  la  lecture  des  caractères.  Tout 
cela  est  trop  fragmentaire  et  trop  incertain  pour  qu’on  puisse 
essayer  de  le  faire  tenir  sur  ses  pieds,  ni  prétendre  en  tirer 
un  sens  quelque  peu  suivi.  On  hésite  à s’escrimer  sur  un 
document  aussi  incomplet,  quand  on  sait  que  l’original  est 
là,  à votre  porte,  et  qu’on  en  attend,  depuis  trois  ans,  de 
jour  en  jour  la  publication.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  livrons 
ce  que  nous  avons  au  public,  espérant  que  d’autres  pour- 
ront en  tirer  quelques  nouvelles  lumières. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  statue  de  Singerli  est 
celle  d’un  roi,  Panêmou,  fils  de  Bodçid,  à qui  elle  a été 
érigée  par  son  fils.  Dans  l’inscription  qui  couvre  la  robe,  ce 
n’est  pas  le  roi  lui-même  qui  prend  la  parole,  comme  sur 
le  sarcophage  d’Esmounazar  ou  sur  la  stèle  de  Mésa,  mais 
son  fils,  qui  entre  en  scène  après  un  protocole  de  trois  ou 
quatre  lignes,  et  raconte  les  exploits  de  son  père  et  les 
siens. 

Quelle  est  la  date  de  l’inscription  de  Singerli?  D’après  un 
renseignement  publié  par  divers  journaux  lors  de  sa  décou- 

1/1 
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verte,  il  y serait  fait  mention  de  Tiglath-Pilezer.  Elle  serait 


donc  contemporaine  de  la  chute  de  Samarie  ou  meme  anté- 
rieure, c’est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  vin®  siècle,  entre 
760  et  720  avant  Jésus-Christ.  Sans  parler  des  lumières 
que  les  indications  contenues  dans  ce  texte  ne  pourront 
manquer  de  jeter  sur  l’histoire  si  peu  connue  de  cette  ré- 
gion, il  est  très  intéressant  de  posséder  une  inscription  phé- 
nico-araméenne  du  nord  de  la  Syrie.  Jusqu’à  présent,  le 
point  extrême  du  côté  du  Nord  qui  eût  fourni  des  inscrip- 
tions phéniciennes,  c’était  Byblos,  et  déjà  la  grande  inscrip- 
tion de  Byblos  contenait  certaines  particularités  gramma- 
ticales plutôt  hébraïques  ou  araméennes  que  phéniciennes. 
Le  peu  que  nous  pouvons  entrevoir  de  l’inscription  de 
Singerli  dénote  un  mélange  encore  plus  intime  d’éléments 
hébreux  ou  araméens  et  de  phénicien. 

En  tout  cas,  l’aspect  général  de  l’écriture  est  celui  des  an- 
ciennes inscriptions  ai’améennes.  Le  iau  jf\  y présente  cette 
forme  caractéristique  que  nous  ne  trouvons  jamais  dans  les 
inscriptions  phéniciennes  en  dehors  d’Ipsamhoul;  le  hé  ^ ^ 
a les  dents  Irès  longues,  la  hampe  courte  et  légèrement 
cambrée,  comme  dans  les  vieilles  inscriptions  hébraïques; 
le  sin  W,  Yalef  c|:,  le  mem  y ont  une  physionomie  très 
archaïque  et  absolument  araméenne.  A côté  de  cela,  cer- 
taines lettres,  comme  le  iod  ont  déjà  une  tendance  mar- 
quée à arrondir  leurs  angles,  qui  seral’iin  des  signes  distinc- 
tifs de  l’écriture  araméenne.  Le  kaf  se  présente  sous  deux 


comme  dans  les  inscriptions  phéniciennes  archaïques;  parlois 


traire,  dans  d’autres  endroits,  il  semble  qu’il  soit  ouvert  par 
en  haut  *-| , comme  il  l’est  généralement  en  araméen.  Les 


aspects  fort  diiïérents 


même  le  sommet  de  l’angle  dépasse  la  hampe  -f.  Au  cou- 
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boucles  du  belh  ^ , du  dalelh  A et  du  resh  sont  encore 
fermées,  ce  qui  n’empêche  pas  l’écriture  d’avoir  une  couleur 
araméenne.  Il  faut  aussi  noter  l’emploi  très  fréquent  du  hé, 
qui  est  une  lettre  proprement  hébraïque  ou  araméenne. 
Enfin  les  mots,  et  parfois  même  des  lettres  isolées,  sont 
séparés  par  des  points,  comme  sur  la  stèle  de  Mésa.  Nous 
manquons  d’éléments  suffisants  pour  en  dire  plus.  Atten- 
dons que  ce  monument  ait  été  rendu  à la  science. 

Dès  à présent , cette  nouvelle  inscription  vient  confirmer 
un  fait  que  la  stèle  de  Teima,  découverte  dans  l’Arabie 
centrale  par  Ch.  Huber,  avait  mis  en  lumière  : l’ancienneté 
de  l’habitude,  si  commune  chez  les  Arabes,  de  graver  les 
inscriptions  en  relief.  Cet  usage,  que  l’on  considérait  jus- 
qu’à ces  dernières  années  comme  une  marque  de  basse 
époque,  remonte,  par  une  tradition  continue,  jusqu’aux 
01‘igines  de  l’épigraphie  araméenne.  Par  là,  l’inscription  de 
Singerli  forme  le  trait  d’union  entre  les  inscriptions  ara- 
■méennes  de  l’Arabie  et  les  hiéroglyphes  hittites  que  l’on 
trouve  disséminés  dans  tout  le  nord  de  la  Syrie. 

Dans  les  plus  anciennes  inscriptions  araméennes,  l’al- 
phabet présente  les  mêmes  caractères  que  sur  la  statue  de 
Panêmou;  il  se  confond  presque  avec  le  phénicien;  fort 
souvent  il  n’y  a que  la  langue  qui  nous  permette  de  recon- 
naître à laquelle  de  ces  branches  de  l’écriture  nous  avons 
à faire.  Pourtant,  de  très  bonne  heure,  on  voit  les  diver- 
gences s’accuser  et  aller  rapidement  en  augmentant.  11  faut 
en  chercher  la  cause  dans  la  nature  de  l’écriture  araméenne 
et  dans  son  emploi. 

Parmi  les  tablettes  de  brique  qui  poitent  des  contrats 
en  écriture  cunéiforme,  il  en  est  qui  ont,  soit  sur  l’une 
des  faces,  soit  le  plus  souvent  sur  la  tranche,  une  courte 
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légende  araiiiéenne.  Celte  légende  est  un  résumé  de  l’in- 
scription assyrienne;  elle  se  compose  en  général  du  nom  du 
vendeur  et  de  celui  de  l’acheteur,  parfois  du  prix  de  vente 
et  des  noms  des  principaux  témoins.  Ces  petits  monuments 
nous  montrent  quel  emploi  l’on  faisait  de  l’écriture  aramé- 
enne.  L’écriture  cunéiforme  était  très  compliquée;  lorsque 
l’alphabet  se  fut  répandu  en  Assyrie,  on  prit  l’habitude  d’in- 
diquer sur  la  tranche  de  la  tablette  le  contenu  de  l’acte, 
comme  nous  mettons  un  titre  sur  le  dos  d’un  livre,  et  l’on 
se  servit  pour  cela  de  l’écriture  araméenne,  plus  simple  et 
plus  condensée.  L’écriture  araméenne  paraît  donc  avoir  été 
employée  à côté  de  l’écriture  cunéiforme  comme  écriture 
cursive,  non  seulement  pour  des  textes  privés,  mais  même 
pour  des  textes  officiels  ô). 

On  est  conduit  à la  même  remarque  par  l’étude  de  ces 
poids  de  bronze,  en  forme  de  lions,  que  l’on  a trouvés, 
principalement  dans  les  ruines  de  Ninive,  et  dont  quelques- 
uns  remontent  jusqu’au  vu®  et  même  au  vin®  siècle  avant- 
nôtre  ère.  Eux  aussi  portent  deux  légendes  : l’une  cunéi- 
forme, l’autre  araméenne.  Cette  double  légende  s’explique 
par  le  désir  de  faire  connaître  la  valeur  légale  des  poids 
aux  différents  peuples  qui  s’en  servaient,  et  de  l’exprimer 
dans  une  écriture  plus  populaire  et  plus  accessible  à tous 
c[ue  l’écriture  cunéiforme.  C’est  cet  emploi  de  l’écriture 
araméenne,  non  plus  comme  alphabet  épigraphique  réservé 
à des  inscriptions  religieuses  ou  historiques,  mais  comme 
écriture  populaire  et  cursive,  qui  en  explique  toutes  les  va- 
riations. 

Ph.  Berger,  Rapport  sur  quelques  iuscriplions  araméennes  du  Brillsli  Mu- 
séum [Comptes  rendus  de  l’ Académie  des  inscriptions,  1886,  2 et  9 avril, 
p.  198-228). 
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L’ÉCRITURE  ARAMÉENNE  À L’ÉPOQUE  PERSE. 

Sous  l’influence  de  ces  causes  diverses,  on  voit  se  pro- 
duire dans  l’écriture  un  changement  très  petit  en  appa- 
rence, mais  caractéristique.  Dans  toutes  les  lettres  qui  ont 
une  tête  fermée,  le  betli  le  dalelh  Vain  o,  le  resli 
le  sommet  s’ouvre;  il  se  fait  comme  un  trou  dans  le  créne  : 

5 A ° ^ 

^ ^ O ^ 


.si  bien  que,  au  lieu  d’un  triangle,  il  ne  reste  plus  qu’une 
petite  cavité  dont  les  parois  latérales  vont  en  diminuant. 


^^\Lh^hi?L  h;/h 
vm  H 
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3Î0''DÎ<  33y  'sn  n 
"DiN  mp  13V  \33  n:3 
''Dn  n (n) 

Offrande  pour  la  comparution  de  Banit  devant  Osiris-Apis  (Serapis). 
Fait  par  Abitob  fils  de  Banit.  Il  a fait  cela  en  présence  d’Osiris-Apis. 

(Table  à libations  de  Sérapénm  [Corpus  inscr.  ssmil.,  2'  partie,  n°  128].) 


Ce  changement,  déjà  sensible  sur  les  tablettes  bilingues 
et  sur  les  poids,  porte  toutes  ses  conséquences  à l’époque 
perse.  La  domination  perse  a exercé  une  influence  décisive 
sur  la  propagation  de  l’alphabet.  La  Perse  représentait  un 
principe  beaucoup  plus  civilisateur  que  les  empires  qui 
l’avaient  précédée.  Au  lieu  de  dépayser  les  peuples  vaincus 
en  les  transplantant  à l’autre  extrémité  de  son  empire,  Cy- 
rus  s’empressa  de  les  rendre  à leur  patrie.  Ce  respect  des 
nationalités  et  des  religions  des  peuples  qui  lui  étaient  sou- 
mis devait  avoir  pour  corollaire  le  respect  de  leurs  langues 
et  de  leurs  écritures.  Les  Perses  d’ailleurs  n’étaient  pas  de 
race  sémitique;  c’étaient  des  Iraniens,  et  l’écriture  cunéi- 
forme n’était  pas  pour  eux  une  écriture  nationale.  Tout  en 
la  conservant  à cause  des  populations  chaldéennes  et  assy- 
riennes dont  ils  étaient  devenus  les  maîtres  et  qui  formaient 
une  grande  partie  de  leur  empire,  un  de  leurs  premiers 
soins  avait  été  de  la  simplifier  et  de  l’approprier  à leur 
langue. 

L’écriture  cunéiforme  perse  ne  pouvait  toutefois  être 
comprise  des  populations  sémitiques  situées  à l’ouest  de 
leur  empire.  Aussi  voyons-nous,  à l’époque  perse,  l’écriture 
araméenne  qui,  déjà  sous  les  rois  d’Assyrie,  figurait  dans  les 
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contrats  et  sur  les  mesures  normales,  prendre  une  grande 
extension  et  devenir  la  langue  officielle  dans  les  relations 
quotidiennes  de  la  Perse  avec  ses  vassaux  : M.  Glermont- 
Ganneau  l’a  parfaitement  démontré On  la  rencontre,  en 
Égypte  aussi  bien  qu’en  Asie,  non  plus  seulement  dans  des 
inscriptions,  mais  sur  des  ostraka  et  sur  des  papyrus;  c’est 
elle  qui  servira  désormais  pour  la  correspondance  privée 
ou  officielle,  pour  les  comptes,  en  un  mot,  pour  tous  les 
usages  de  la  vie  courante,  de  même  que,  à l’époque  d’Amé- 
nophis  IV,  nous  avons  trouvé  l’écriture  cunéiforme  em- 
ployée dans  les  relations  officielles  des  gouverneurs  de  Syrie 
avec  les  rois  d’Egypte.  A cet  usage  plus  général  de  l’écri- 
ture araméenne  et  à ce  changement  de  destination  corres- 
pond une  altération  rapide  de  la  forme  des  caractères,  mais 
une  altération  dont  on  peut  suivre  la  marche  et  déterminer 
la  loi. 

Cette  transformation  s’opère  de  trois  façons  à la  fois  : 

i"  Par  la  suppression  de  la  tête  des  lettres; 

2"  Par  l’effacement  des  angles; 

3°  Par  une  sorte  de  retour  des  lettres  sur  elles-mêmes. 

Nous  avons  vu,  dans  l’ancien  araméen  déjà,  le  sommet 
de  la  tête  des  lettres  fermées  par  en  haut  s’entr’ouvrir,  à 
cause  de  la  difficulté  que  l’on  éprouve,  au  courant  de  la 
plume,  à joindre  exactement  les  deux  côtés  d’un  angle;  à 
l’époque  perse,  l’ouverture  s’agrandit  de  plus  en  plus,  les 
deux  côtés  de  la  tête  deviennent  parallèles  et  s’abaissent  peu 
à peu  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  deux  petits  arra- 
chements, qui  sont  comme  des  témoins  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  lettre  qui  a disparu  : 

Origine  perse  des  monuments  araméens  d’Egypte  [Revue  archéologique, 
août  1878  et  janvier  1879). 
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angles 

1 des  lettres  s’arrondissent 

bien  ils  se 

sim 

plifient 

W V 

barre  transvei 

■sale 

du 

(au  se 

couche  sur  la  ligne  : 

+ / ^ 

celles  du  hé  se  détachent  de  la  hampe  et  finissent  par  s’ac- 
crocher à la  barre  supérieure,  comme  des  brins  de  papier 
attirés  par  un  aimant  : 

^ ^ ^ n 

celles  du  helh  disparaissent  entièrement,  sauf  une  : [-j . 

Toutes  les  inscriptions  de  la  même  période  ne  présentent 
pas  le  même  degré  d’altération  pour  toutes  les  lettres.  Il  y 
a de  grandes  vai’iétés  d’un  pays  à un  autre;  souvent  il  arrive 
c|ue,  sur  un  même  monument,  l’écriture,  en  retard  pour  cer- 
taines lettres,  pour  d’autres  précipite  le  mouvement  et  de- 
vance son  époque.  Une  inscription  trouvée  par  Ch.  Huher 
en  même  temps  que  la  célèbre  stèle  de  Teima  nous  fait 
voir  le  J.  le  1,  le  i entièrement  transformés.  Au  cou- 
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(raii'e,  le  iod  a encore  une  forme  archaïque  et  carrée,  tan- 
dis que  sur  la  plupart  des  monuments  araméens  d’Egypte 
il  a déjà  la  forme  plus  moderne  H , d’où  sortira  le  iod  des 
alphabets  araméens  de  basse  époque. 


Trône  qu’a  olfert 
Maanàn,  fils  d’Am- 
rân , au  dieu  Salm , 
pour  sa  vie. 

(Hiiber,  petite  inscription  de  Teima  [Corpus  inscr.  semil.,  2'  part.,  11“  1 1^1]  ) 

Mais  la  transformation  la  plus  caractéristique  est  celle 
qui  atteint  le  bas  des  lettres.  Le  phénicien  avait  exagéré 
les  queues  des  lettres,  l’araméen  les  recourbe  par  en  des- 
sous, par  suite  de  l’élan  que  le  mouvement  de  la  main  com- 
munique à l’écriture. 


qv;',  f 
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On  observe  surtout  cette  tendance  de  l’écriture  sur  les 
papyrus  araméens,  ainsi  que  sur  les  fragments  de  poterie 
servant  à la  correspondance  courante  et  aux  comptes,  que 
l’on  trouve  en  Egypte 

L’usage  du  papyrus  et  de  l’écriture  cursive  a amené 
dans  l’alphabet  des  modifications  qui  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  celles  dont  l’écriture  hiératique  nous  offre 
l’exemple.  Des  papyrus,  elles  ont  passé  dans  l’écriture  mo- 
numentale, et  l’Egypte  nous  a fourni  toute  une  série  d’in- 
scriptions, accompagnées  de  bas-reliefs,  qui  présentent  le 
même  type  d’écriture  et  les  mêmes  particularités  que  les 
papyrus  araméens.  On  en  a fait  une  classe  à part,  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  k monuments  araméens  d’Egypte n. 

STÈLE  AUAMe'eNNE  DU  VATICAN. 

nhVn  U nn:D  D3nn  ’Dnn::? 

Anl.ibapi,  fils  de  Tahabis,  parfait  en  Osiris  dieu. 

{Ccyrpm  inscr.  semit.,  a'  partie,  Iriser,  arum.,  n"  lia.) 

Sur  ces  monuments,  et  spécialement  sur  les  papyrus,  qui 
sont  de  véritables  manuscrits,  souvent  assez  négligemment 
écrits,  on  a peine  à reconnaître  l’ancienne  écriture  ara- 
méenne.  C’est  en  effet  l’écriture  araméenne  de  l’époque 
perse  qui  marque  le  passage  des  alphabets  anciens  aux 
nouveaux;  c’est  dans  ses  modifications  qu’il  faut  chercher 
la  clef  de  toutes  les  écritures  sémitiques  modernes. 


Corpus  inscr.'semlt. , 2'  partie,  Inscr.  aram.,  n°’  laS-iip. 
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Les  inscriptions  araniéennes  d’Egypte,  qui  datent  en 
général  de  l’an  5oo  à l’an  200  avant  Jésus-Christ,  nous 
prouvent  quelle  extension  avait  prise,  sous  la  domination 
perse,  l’écriture  araméenne.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
encore  plus  remarquable  dans  la  stèle  célèbre  de  Teima, 
découverte  en  i883  par  Ch.  Huber  et  qui  lui  a coûté  la  vie. 
Elle  est  aujourd’hui  au  musée  du  Louvre. 

La  stèle  de  Teima  nous  montre  la  civilisation  et  l’écri- 
ture araméennes  installées  au  cœur  de  l’Arabie.  Ce  n’est 
pas,  en  effet,  une  stèle  érigée  par  un  Araméen  de  pas- 
sage dans  ces  contrées,  c’est  la  stèle  commémorative  de 
l’installation  du  culte  d’un  dieu  araméen,  le  dieu  Salm 
(ou  Selem)  de  Hagani,  à Teima.  L’inscription  nous  ap- 
prend que  ce  dieu  y avait  son  temple,  son  culte,  ses  reve- 
nus sacrés.  Un  bas-relief  sculpté  sur  le  côté  droit  de  la 
stèle  représente  le  dieu  en  costume  perse,  et,  au-dessous 
de  lui,  un  prêtre  offrant  un  sacrifice  sur  l’autel,  avec  la 
légende  : «Selemsazab,  prêtres.  L’inscription  est  gravée 
en  relief,  et  ce  fait,  qui  nous  paraît  aujourd’hui  naturel,  a 
opéré  une  révolution  dans  nos  idées  sur  la  paléographie  sé- 
mitique. D’ailleurs,  l’écriture  de  la  stèle  de  Teima,  tout  en 
étant  de  l’époque  perse,  ne  se  confond  pas  avec  celle  des 

y 

monuments  aramécns  d’Egypte  : les  lettres  y sont  mieux 
formées;  le  le  'V  y ont  encore  leur  forme  ancienne; 
la  boucle  du  du  du  est  à peine  entrouverte.  Le 
type  général  de  l’écriture  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celui  des  inscriptions  du  nord  de  la  Syrie.  D’autres  inscrip- 
tions en  caractères  analogues,  trouvées  soit  à Teima  même, 
soit  aux  environs,  par  Ch.  Huber,  nous  prouvent  qu’il  n’y 
a pas  là  un  fait  isolé. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  l’inscription  de  Teima  une  simple 
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prolongation  accidentelle  de  l’écriture  araméenne  sous  l'in- 
fluence de  la  domination  perse;  la  présence  d’une  inscrip- 
tion araméenne  de  cette  imporlance  au  cœur  même  de 
TArabie  nous  prouve  que,  dès  Aoo  ou  5oo  ans  avant  notre 
ère,  les  Araméens  y étaient  établis.  Leur  séjour  dans  ces 
contrées  remonte-t-il  plus  haut?  Il  est  diflicile  de  le  dé- 
montrer en  l’absence  de  documents  contemporains;  mais 
on  ne  peut  s’empêcher  de  rapprocher  les  indications  four- 
nies par  la  stèle  de  Teima  des  traditions  patriarcales  qui 
nous  montrent  Abraham  errant  en  nomade  entre  Ur-Ghas- 
dim  et  la  Palestine,  et  qui  en  font  le  père  d’Ismaël  et  des 
autres  tribus  du  nord  de  l’Arabie. 

Nous  trouvons  donc  l’écriture  araméenne  employée  de- 
puis Antioche,  au  nord,  jusqu’en  Egypte  et  aux  portes  de 
la  Mecque,  au  sud,  et,  à l’est,  jusqu’en  Mésopotamie.  Elle 
s’était  avancée  plus  loin  encore.  Une  inscription  araméenne 
trouvée  en  Perse,  à Senq-QalelG^i,  à mi-cliemin  de  Tébriz 
et  de  Téhéran,  nous  met  sur  la  route  de  l’Inde. 


Corpus  {user,  semil. , 9'  partie,  Jnscr.  arain.,  n“  111. 
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CHAPITRE  VII. 

LES  DÉ151VES  ARYENS  DE  L’ALPHABET  ARAMÉEN. 


LES  ALPHABETS  DE  L’INDE. 

La  grande  diffusion  de  l’alpliabet  sémitique  à l’époque 
perse  a eu  des  conséquences  d’une  importance  extrême  pour 
l’histoire  de  l’écriture,  car  c’est  par  elle  sans  doute  qu’il  faut 
expliquer  l’origine  de  l’alphabet  hindou.  Cette  découverte 
capitale,  qui  est  encore  voilée  de  bien  des  obscurités,  date 
de  trente  ans  à peine. 

L’alphabet  sanscrit  paraît  isolé  au  milieu  des  autres  al- 
phabets; il  ne  ressemble  à aucun  d’entre  eux.  Le  système 
même  de  l’écriture  sanscrite,  avec  ses  voyelles,  ses  groupe- 
ments de  consonnes,  qui  se  fondent  pour  former  une  unifé 
complexe,  paraît  très  différent  du  principe  qui  a présidé  tà 
la  formation  de  l’alphabet  phénicien  et  qu’on  retrouve  dans 
presque  tous  ses  dérivés.  Aussi  le  dévanâgari  est-il  resté 
longtemps  irréductible;  on  le  considérait  comme  un  alpha- 
bet d’origine  distincte,  créé  par  le  génie  hindou.  Il  n’en 
est  rien  pourtant,  et  l’on  a de  fortes  raisons  pour  croire 
que  les  alphabets  de  l’Inde,  comme  tous  ceux  cjue  nous 
avons  rencontrés  jusqu’à  présent,  dérivent  de  l’alphabet 
phénicien;  suivant  l’opinion  la  plus  probable,  l’ancienne 
écriture  indienne  ne  serait  même  pas  née  directement  du 
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phénicien,  à une  époque  très  reculée,  mais  de  l’écrilure 
arainéenne,  à l’époque  perse. 

Volney,  chez  qui  l’on  trouve  de  si  surprenantes  ouver- 
tures sur  les  choses  de  l’antiquité,  avait  déjà  cru  enlrcvoir 
des  rapports  entre  le  dévanâgari  et  les  écritures  sémitiques. 
Le  théologien  allemand  Schleiermacher,  puis  Kopph),  l’au- 
teur de  la  Palœogmphia  crilica,  étaient  entrés  dans  la  même 
voie;  mais  leur  sentiment  n’avait  rencontré  qu’incrédulité  : 
rrll  nous  paraît,  écrit  Klaproth,  que  ces  érudits,  d’ailleurs 
estimables,  se  sont  attachés  à des  ressemblances  qui  n’exis- 
tent pas;  car  une  comparaison  minutieuse  des  anciens  al- 
phabets de  l’Inde  avec  ceux  des  peuples  sémitiques  conduit 
précisément  à un  résultat  tout  à fait  contraire,  n 

Les  travaux  des  indianistes  modernes  sur  les  inscriptions 
d’Açoka  ont  donné  raison  à Volney  contre  Klaproth,  ébran- 
lant du  même  coup  l’ancienne  croyance  à la  haute  antiquité 
de  la  littérature  hindoue.  Quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on 
puisse  se  faire  sur  la  formation  des  livres  sacrés  de  l’Inde, 
la  paléographie  démontre  qu’ils  n’ont  été  fixés  que  très  tar- 
divement par  écrit. 

Chose  étonnante,  la  civilisation  hindoue,  que  l’on  con- 
sidérait comme  remontant  jusqu’au  berceau  de  riiumanité, 
n’a  pas  laissé  d’inscriptions  qui  puissent  être  comparées, 
pour  l’anliquité,  non  seulement  à celles  de  l’Egypte  et  de 
la  Chaldée,  mais  même  aux  inscriptions  phéniciennes  ou 
grecques.  Les  plus  anciennes  que  l’on  possède  sont  les  in- 
scriptions connues  sous  le  nom  d’inscriptions  d’Aç.oka  ou  de 
Piyadasi,  des  noms  que  porte,  tant  chez  les  historiens  an- 
ciens que  dans  ces  inscriptions  mêmes,  le  roi  qui  en  a été 
l’auteur. 

Bildcr  mul  Schn/len,  vol.  II,  p.  348,  874. 
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Les  inscriptions  de  Piyadasi  se  composent  d’une  série  de 
textes,  fort  analogues  par  leur  contenu,  qu’oii  trouve  repro- 
duits, avec  des  variantes  insignifiantes,  sur  plusieurs  points 
de  l’Inde;  ils  sont  gravés,  les  uns  sur  des  colonnes,  les  autres 
sur  des  rochers.  Ce  sont  des  édits  royaux  empreints  d’une 
grande  élévation  morale  et  qui  ont  principalement  pour  but 
de  prescrire  aux  peuples  l’observation  de  la  justice  et  des 
vertus  bouddhiques.  Leur  auteur  y prend  le  nom  de  Piya- 
dasi. La  langue  de  ces  inscriptions  est  sensiblement  la  même, 
mais  toutes  ne  sont  pas  écrites  avec  les  mêmes  caractères  : 
on  y reconnaît  l’emploi  de  deux  alphabets  diiïérents. 

Une  première  version  des  édits  a été  découverte,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  les  rochers  de  Shahbaz- 
Garhi  ou  Kapour-di-Giri,  à la  pointe  extrême  du  nord-ouest 
de  l’Inde,  dans  la  vallée  du  Gaboul,  qui  confinait  à l’an- 
cienne Bactriane  et  forme  aujourd’hui  la  frontière  de  l’Af- 
ghanistan. Elle  est  en  caractères  qui  présentent  une  grande 
ressemblance  avec  l’alphabet  araméen  et  qu’on  a appelés 
indo-bactriens.  Cette  série  a été  complétée  récemment  par 
les  édits  de  Mansera,  relevés  et  copiés  par  M.  Senart  sur 
les  collines  qui  fm-ment  au  midi  les  premiers  contreforts  des 
montagnes  du  Kbagaii  et  du  Kachemir.  Les  traces  de  l’al- 
phabet indo-bactrien  ne  s’étendent  guère  dans  l’Inde  inté- 
rieure. Mathurâ  est  jusqu’à  présent  le  point  le  plus  avancé 
vers  le  sud  où  elles  aient  été  constatées. 

Les  autres  copies  des  édits  de  Piyadasi  sont  toutes 
écrites  avec  un  alphabet  différent  du  précédent  et  qui  a 
donné  naissance  à tous  les  alphabets  modernes  de  l’Inde. 
M.  Senart  appelle  cet  alphabet  indien,  par  opposition  à l’al- 
phabet du  Nord-Ouest  ou  indo-bactrien;  on  l’appelle  aussi 
alphabet  maurya  ou  magadha,  du  nom  de  la  dynastie  à 


224 


DEUXIÈME  PARTIE. 

laquelle  appartenait  Açoka  ou  du  pays  qui  l’ormail  le 
centre  de  son  empire.  On  ne  connaît  pas  moins  de  dix  ou 
douze  copies  des  édits  d’Açoka  en  caractères  indiens,  plus 
ou  moins  complètes,  qui  sont  disséminées  sur  toute  la  sur- 
lace de  l’Hindoustan.  Les  plus  célèbres  sont  les  inscriptions 
sur  piliers  de  Delhi  et  d’Allahabad,  ainsi  que  la  série  des 
édits  sur  rocher  gravés  à Girnar,  dans  le  Gouzarate. 

C’est  à James  Prinsep^'^  cjue  revient  la  gloire  d’avoir 
déchiffré  le  premier  les  inscriptions  d’Açoka.  D’autres  s’en 
sont  occupés  après  lui,  en  première  ligne  Eugène  Burnouf, 
qui  a posé  de  main  de  maître  les  règles  de  l’interprétation 
de  ces  monuments.  Depuis,  de  nombreux  savants  anglais  et 
allemands  y ont  donné  leurs  soins  ; dans  ces  derniers  temps 
enfin,  M.  Senart^'^)  a fixé  définitivement  le  caractère  et  la 
date  des  inscriptions  de  Piyadasi,  et  il  en  a porté  l’élude 
paléographique  et  philologique  à un  tel  degré  de  précision, 
qu’on  les  comprend  aujourd’hui  jusque  dans  les  moindres 
détails,  autant  du  moins  que  le  permet  l’état  d’inscriptions 
souvent  fort  mutilées. 

Grâce  à certaines  indications  historiques  contenues  dans 
ces  inscriptions,  on  peut  en  déterminer  la  date  avec  une 
entière  certitude  L’histoire  de  l’Inde  ne  nous  fournit  avec 
riiistoire  grecque  qu’un  seul  synchronisme  qui  puisse  servir 
de  hase  à une  chronologie,  c’est  ce  roi  ïchandragoupta, 
le  Sandracottos  des  historiens  grecs,  qui  fut  le  rival  lieu- 

Voir:  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Beiigal,  vol.  VI,  1887, 
p.  45i-477,  566-609,  790-797,  968-984,  io49-io64;  — Essays  on  hi- 
dian  Anüquilies,  ediled  by  Edward  Thomas,  London,  i858,  9 vol.  in-8°. 

Les  inscriptions  de  Piyadasi,  par  E.  Senart,  t.  I et  H,  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1881.  — Notes  d'épigraphie  indienne  [Journal  asiat.,  avril- 
juin  1888,  p.  5o4-532  ; sepl.-oct.,  p.  811-880,  et  pl.). 

Senart,  t.  II,  p.  247-260. 
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reux  de  Séleucus.  Le  petit-fils  de  ce  roi  et  son  deuxième 
successeur,  bien  connu  dans  l’histoire  de  l’Inde,  s’appelait 
Açoka.  Or,  dans  le  Dîpavamsa,  Açoka  reçoit  quelquefois  le 
nom  de  Piyadasi  que  porte  fauteur  de  nos  inscriptions. 

Cette  ressemblance  de  noms,  que  l’on  pourrait  attribuer 
à une  coïncidence  fortuite,  tire  une  valeur  toute  particu- 
lière des  indications  historiques  fournies  par  nos  inscrip- 
tions. Dans  le  xnf  édit,  Piyadasi  nomme  parmi  ses  voisins 
Antiochus,  roi  des  Yavanas,  c’esl-à-dire  des  Grecs;  puis, 
plus  au  nord,  quatre  autres  rois  : Ptolémée,  Antigone, 
Magas  et  Alexandre.  La  réunion  de  ces  différents  rois  rend 
certaine  leur  identification;  ce  sont  : Antiochus  II  (260- 
2A7),  Ptolémée  Philadelphe  (285-2/17),  Antigone  Gonatas 
de  Macédoine  (278-2/12),  Magas  de  Gyrène,  mort  en  288, 
et  Alexandre  d’Epire,  mort  aux  environs  de  l’an  260.  Or 
c’est  précisément  l’époque  à laquelle  régnait  Açoka-Piyadasi , 
le  petit-fils  de  Tchandragoupta.  Nos  inscriptions  viennent 
donc  se  placer  vers  le  milieu  du  iif  siècle,  antérieurement 
à la  révolte  de  Diodote  et  à la  création  du  royaume  grec 
de  Bactriane. 

Le  caractère  de  Piyadasi  confinne  les  résultats  auxquels 
nous  conduit  fhistoire.  Açoka  nous  est  représenté  comme 
le  fondateur  de  la  domination  du  bouddliisme  dans  fJnde; 
or,  dans  nos  inscriptions,  nous  voyons  Piyadasi  employer 
son  autorité  royale  à faire  triompher  les  principes  de  la  mo- 
rale bouddhique,  et  il  y met  une  insistance  qui  est  le  fait 
d’un  réformateur,  insistance  bien  précieuse  pour  nous,  puis- 
qu’elle nous  a conservé  les  deux  grandes  formes  de  fécri- 
ture  dans  finde  ancienne. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  systèmes 
d’écriture  différents,  dont  l’apparition  sur  les  monuments 
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est  contemporaine,  usités  l’im  à l’extrémité  nord-ouest  de 
l’Inde,  sur  la  route  de  l’Asie  centrale  et  de  la  Perse,  l’autre 
dans  l’intérieur  de  la  presqu’île  de  l’Hiiidoustan  : l’écriture 
indo-Lactrienne  et  l’écriture  indienne,  et  ces  deux  alpha- 
bets nous  permettent  d’embrasser  du  regard  l’origine  et  la 
diffusion  de  l’écriture  dans  l’Inde. 

PREMIER  ÉDIT  DE  KAPOUR-DI-GIRI. 

(Texte  indo-baclrien.) 

(Senarl,  Journal  asiatique,  1888,  l.  I,  p.  622.) 

PREMIER  ÉDIT  DE  GIRNAR. 

(Texte  indien.) 

:-XDWe>ij;e:ii5:rî>cCini-aTCjr;-Di-i^’d'^‘A'H- 
l/ftÇ.IÎ-A4;idX8't+A$al^+-i;--?XXa’f!^UXJ(f>Ai-tli 
i:xi"ci;r6-HcÇtA.>+<rxa’f-cCQ8A'f>Ai-£:xxt;xi’cC£rfibr 
8C-iiUÿl=Ai-£:xXi:XÎ>cCiriiHi,^èX°!(-ÏCIAAXlr^ 
TH-I  i/cl,(i(0O-Xa,HIX?HX[)‘8-J'C-j'TAA“>èCIH-W1(!(  C 
©-X'Jirr>f8-AcCt8-A:ili'J>AtA;‘SH,<ElH-lt/Xl 
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L’origine  sémitique  de  l’alphabet  indo-bactrieii  est  hors 
de  doute;  nous  pouvons  même  préciser  la  forme  de  l’al- 
pbabct  araméen  qui  lui  a donné  naisj^ance  : c’est  l’alpbabet 
de  transition  que  nous  trouvons  sur  les  papyrus  d’Egypte 
et  les  inscriptions  araméennes  de  la  fin  de  l’époque  perse. 
La  démonstration  peut  en  être  faite  pour  la  plupart  des 
lettres  prises  individuellement.  Il  suffit,  pour  être  frappé 
de  la  grande  ressemblance  des  deux  alphabets,  de  jeter 
les  yeux  sur  les  monnaies  des  satrapes  d’Asie  Mineure,  en 
particulier  sur  les  monnaies  de  Mésopotamie  et  de  Cilicie, 
dont  la  légende  est  plus  développéef'l  : la  forme  générale 
des  lettres  est  sensiblement  la  même,  L’alpbabet  indo-bac- 


trien  présente  cette  allure  cursive  qui  caractérise  l’alpbabet 
araméen  de  ti’ansition;  il  s’écrit  comme  lui  de  droite  à 
gauche  et  possède  encore  les  trois  sifllantes  de  l’alpbabet 
sémitique.  En  outre,  les  voyelles  initiales  y sont  supportées 
y3ar  un  signe  qui  est  l’équivalent  de  ïalef  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  n’a  plus  qu’une  valeur  purement  gra- 

Voir  ; Gesenius,  Mommenla,  pl.  36;  — Luynes,  Ninntsmaltqiic  des 
Satrapies,  Paris,  i846,  in-4°,  pl.  III  et  IV;  — Waddinglon,  Mélanges  denu- 
mismatique  et  de  philologie , Paris,  1867,  p.  71-79;  — Halévy,  Mélanges  d’épi- 
graphie,  p.  64-71. 
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j)hique;  enfin,  le  système  des  voyelles  est  assez  incomplet  : 
l’alphabet  indo-bactrieii  ne  possède  pas  de  signe  spécial 
pour  l’rt  qui  suit  une  consonne,  et  il  ne  fait  pas  de  distinc- 
tion entre  les  longues  et  les  brèves.  La  notation  des  voyelles 
elle-même  a quelque  chose  d’adventice;  on  les  indique, 
d’une  façon  assez  sommaire,  par  des  traits  pendus  aux 
consonnes  et  qui  sont,  suivant  M.  Halévy,  des  altérations 
des  semi-voyelles  iod  et  vau. 

Les  peuples  du  nord  de  l’Inde  n’ont  toutefois  emprunté 
que  seize  lettres  aux  Araméens;  ils  en  ont  laissé  de  côté  six 
qui  représentent  des  sons  inconnus  aux  idiomes  indiens. 
Par  contre,  ils  ont  créé  seize  lettres  nouvelles  au  moyen  de 
traits  différentiels,  pour  répondre  aux  articulations  propres 
à leur  langue. 

On  ne  peut  déterminer  avec  la  même  certitude  l’origine 
de  l’alphabet  indien  proprement  dit;  l’écart  entre  lui  et 
les  autres  écritures  alphabétiques  est  beaucoup  trop  grand. 
Les  lettres,  loin  d’offrir  le  caractère  cursif,  propre  aux 
inscriptions  sémitiques,  que  l’on  retrouve  dans  l’alphabet 
indo-bactrien,  ont  un  aspect  anguleux  et  raide  qui  rappel- 
lerait plutôt  celui  de  l’écriture  himyarite  ou  de  l’éthiopien; 
enfin,  au  lieu  de  s’écrire  de  droite  à gauche,  les  inscrip- 
tions indiennes  vont  de  gauche  à droite.  Aussi  l’origine 
indigène  de  falphabet  indien  n’a-t-elle  pas  cessé  d’avoir 
des  partisans.  Défendue  dans  le  principe  par  Lassen,  elle  l’a 
été  depuis  par  Edw.  Thomas,  l’éditeur  des  Essais  de  Prin- 
sep,  par  le  major  général  Cunningham enfin,  en  dernier 
lieu,  par  M.  Dowson^^);  c’est-à-dire,  surtout  par  des  savants 
ou  des  indianistes  anglais. 

Coi'pus  inscripttonum  imlicarum , vol.  I. 

Journal  ofthe  R.  Asiatic  Soc.,  n.  s.,  vol.  XIII,  1881,  p.  119. 
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Et  pourtant,  la  découverte  des  inscriptions  d’Açoka  a 
porté  un  coup  terrible  à la  théorie  qui  veut  voir  dans  les 
alphabets  de  l’Inde  le  produit  d’une  sorte  de  création  spon- 
tanée. Tant  qu’on  a pu  croire  que  le  dévanâgari  n’avait  pas 
d’ancétres  et  qu^il  avait  toujours  eu  ses  formes  savantes,  on 
comprend  qu’on  l’ait  admiré  comme  une  création  du  génie 
hindou;  mais  du  jour  où  il  a été  démontré  que  lui  aussi 
avait  sa  genèse  et  qu’il  était  né  d’un  type  plus  simple,  se 
rapprochant  beaucoup  plus  des  autres  écritures  alphabé- 
tiques, et  où  l’on  en  a pu  suivre  les  transformations  succes- 
sives, il  rentrait  dans  la  loi  générale,  et  l’on  devait  arriver 
à reconnaître  qu’il  était  sorti  du  moule  commun  qui  a donné 
naissance  à tous  les  alphabets. 

Non , l’alphabet  sanscrit  n’est  pas  né  tout  armé  du  cerveau 
de  rHindou,  pas  plus  que  Minerve  du  cerveau  de  .Jupiter. 
Comme  les  Grecs  ont  imprimé  la  marque  de  leur  génie  à 
l’alphabet  phénicien  en  l’adoptant,  les  Hindous  ont  donné  à 
l’alphabet  indien  son  caractère  propre;  mais  il  leur  est  arrivé 
du  dehors,  aussi  bien  que  l’alphabet  indo-haclrien.  Seule- 
ment, par  où  leur  est-il  venu  et  quel  est  le  type  alphabétique 
auquel  il  se  rattache,  voilà  le  point  qui  n’est  encore  qu’im- 
parfaitement  élucidé. 

Prinsep  et  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  les  premiers 
occupés  de  ce  problème  avaient  bien  senti  les  conséquences 
de  leur  découverte;  mais  ils  s’égarèrent  en  cherchant  à ex- 
pliquer l’écriture  indienne  par  l’alphabet  grec;  leur  expli- 
cation, assez  superficielle,  est  aujourd’hui  à peu  près  aban- 
donnée, du  moins  sous  cette  forme  absolue.  D’autres , comme 
William  Jones  et  Fr.  Ijenormant,  étaient  frappés  de  la  res- 
semblance que  l’écriture  indienne  présente  avec  l’écriture 
himyarite  et, plus  encore,  avec  l’éthiopien.  Albrecht  Weber 
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fit  entrer  ces  études  dans  une  nouvelle  voie  en  rattachant 
l’écriture  indienne  à l’alphabet  phénicien;  aussi  son  travail 
s’est-il  imposé,  malgré  ses  imperfections,  à l’attention  du 
monde  savant  h). 

L’étude  de  la  paléographie  sémitique  était  encore  trop 
peu  avancée,  il  y a trente  ans,  pour  que  la  démonstration 
tentée  par  Weber  put  avoir  une  base  solide.  M.  Halévy 
a repris  la  question  en  s’aidant  des  lumières  dont  nous 
disposons,  et  il  est  arrivé  à des  conclusions  assez  diffé- 
rentes^^h  D’après  lui,  l’alphabet  indien  dérive  non  pas  du 
phénicien,  mais  de  l’araméen,  comme  l’alphabet  indo-hac- 
trien.  11  aurait  pris  certains  éléments  à l’alphabet  indo- 
bactrien,  d’autres  directement  à l’araméeii,  d’autres  enfin 
au  grec.  C’est  par  le  grec  notamment  que  s’expliqueraient 
ces  lettres  qui  présentent  une  ressemblance  apparente  très 
grande  avec  l’ancien  alphabet  phénicien.  L’alphabet  indien 
serait,  en  somme,  un  alphabet  d’origine  complexe,  dont  le 
fond  serait  indo-bactrien. 

On  s’étonnera  toujours,  tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé 
d’intermédiaires  entre  l’alphabet  indien  et  son  frère  du 
nord-ouest  de  l’Inde,  de  voir  deux  écritures  aussi  l'appro- 
chées de  leur  point  de  départ  différer  autant  l’une  de  l’autre. 
Les  différences  portent  non  pas  seulement  sur  la  forme  des 
lettres,  ce  qui  pourrait  s’expliquer  par  le  caractère  monu- 
mental des  inscriptions  indiennes,  mais  sur  le  sens  de  l’écri- 
ture, qui  va  de  droite  à gauche  dans  l’alphabet  du  Nord, 
de  gauche  à droite  dans  celui  du  Sud. 

Zeitschrift  der  deutsclien  morgenl.  Gesellschafl , vol.  X (i856),  p.  889- 
4o6;  — hidische  Slcizzen,  p.  12 7-160. 

Essai  sur  l’origine  des  écritures  indiennes  [Journal  asiatique,  i885,  H. 
p.  243-3oi). 
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Ces  raisons  ont  déterminé  M.  Taylor à reprendre,  en 
la  modifiant,  la  thèse  de  William  Jones  et  de  PV.  Lenormant. 
Suivant  lui,  l’alphabet  d’Açoka  serait  un  dérivé  non  pas 
de  l’himyarite,  mais  de  son  prototype,  beaucoup  moins 
éloigné  du  phénicien,  l’ancien  alphabet  sémitique  du  Sud, 
d’où  serait  également  sorti  l’himyarite.  On  voit  que  cette 
théorie  se  rapproche  dans  une  certaine  mesure  de  celle  de 
Weber.  Il  est  certain  que  l’aspect  général  de  l’écriture  in- 
dienne rappelle  plutôt  celui  des  alphabets  sémitiques  du 
Sud;  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l’histoire  générale  de 
la  propagation  de  l’alphabet,  il  semble  assez  naturel  que 
l’écriture  des  habitants  de  la  grande  presqu’île  de  l’Inde 
leur  soit  venue  des  populations  de  l’Arabie,  avec  lesquelles 
ils  entretenaient  des  relations  commerciales  suivies.  Mais 
il  resterait  à expliquer  cette  rencontre  étonnante  dans  l’Inde 
de  deux  alphabets  sémitiques  venant,  l’un  du  Nord,  l’autre 
du  Sud,  et  l’air  de  parenté  incontestable  qu’ils  présentent 
malgré  leurs  grandes  différences. 

L’argument  le  plus  fort  en  faveur  de  la  communauté  d’ori- 
gine des  deux  alphabets  est  qu’ils  procèdent  tous  deux  de 
la  même  manière  pour  la  formation  des  lettres  nouvelles  et 
pour  l’expression  des  voyelles;  en  outre,  ni  l’un  ni  l’autre 
n’expriment  le  redoublement  des  consonnes  identiques  ou 
homogènes.  Une  des  causes  de  l’aspect  très  particulier 
qu’offre  l’alphabet  indien  doit  être  cherchée  dans  la  facilité 
qu’il  a toujours  eue  de  créer  des  consonnes  combinées,  par 
la  superposition  de  lettres  formant  grappe;  or  ce  trait,  qui 
deviendra  le  signe  distinctif  du  dévanagari,  se  remarque 
déjà  dans  l’alphabet  indo-bactrien. 

A ces  considérations,  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
Isanc  Taylor,  The  Alphabet,  London,  t883,  vol.  II,  p.  285-3/i2. 
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le  poids,  M.  Senart  en  a joint  d’autres,  que  lui  a suggérées 
une  version  indienne  des  édits  trouvée  à Khâlsi,  près  des 
sources  de  la  Jumna.  La  version  de  Khâlsi  présente  cer- 
taines particularités  par  lesquelles  elle  se  rapproche  de  l’al- 
phabet indo-bactrien.  Le  système  vocalique  y est  moins 
développé  que  dans  les  autres  inscriptions  indiennes,  et  la 
notation  des  sifflantes  semble  être  en  relation  étroite  avec 
celle  qui  est  usitée  dans  l’alpbabet  du  Nord-Ouest. 

Nous  avons  dit  que  l’alphabet  indo-bactrien  avait  con- 
servé les  trois  sifflantes  sémitiques,  n et  7^.  L’alpha- 
bet indien  n’en  connaît  qu’une  seule,  çL.  A Khâlsi,  nous  la 
retrouvons  soit  sous  cette  forme,  soit  sous  la  forme  légè- 
rement différente  [j;  mais,  à côté  d’elle,  nous  en  voyons 
paraître  une  autre,  A , qui  se  rattache  paléographiquement 
à la  sifflante  indo-bactrienne  T'  Y a-t-il  là  un  emprunt 
postérieur,  résultant  du  voisinage  des  deux  alphabets,  ou 
bien  l’inscription  de  Khâlsi,  la  plus  septentrionale  des  ver- 
sions indiennes  des  édits  d’Açoka,  ne  pourrait-elle  pas,  jus- 
qu’à un  certain  degré,  servir  de  transition  entre  l’alphabet 
indo-bactrien  et  l’alphabet  indien? 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  fait  peut  être  tenu  pour  certain  : 
c’est  que  le  système  des  voyelles  a été  pris  tout  entier  par 
l’alpbabet  indien  à l’alpbabet  indo-bactrien.  En  effet,  ce 
système  étant  plus  développé  dans  l’alphabet  indien,  il  est 
évident  que  les  habitants  de  Caboul,  qui  parlaient  la  même 
langue  que  ceux  de  la  vallée  de  l’Indus,  s’ils  le  leur  avaient 
emprunté,  ne  l’auraient  pas  appauvri  volontairement. 

Nous  restons  donc  en  présence  de  trois  théories  : celle 
qui  fait  venir  l’alpbabet  indien  directement  du  phénicien, 
et  qui  paraît  devoir  être  abandonnée;  une  autre  qui  le  rat- 
Senart,  l.  I,  p.  SS-Sg. 
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tache  aux  aJphabets  sémitiques  du  Sud  ; enfin,  une  troisième, 
peut-être  la  plus  probable,  qui  le  rattache,  au  moins  en 
partie,  aux  alphabets  sémitiques  du  Nord,  et  y voit  un  dé- 
rivé de  l’écriture  araméenne,  par  riiitermédiaire  de  l’alpha- 
bet indo-bactrien.  De  toute  façon,  deux  points  semblent 
bien  acquis  : l’origine  sémitique  des  deux  alphabets  usités 
dans  l’Inde  antique,  et  la  grande  part  qu’a  eue  le  génie  hin- 
dou dans  l’adaptation  de  ces  deux  alphabets  aux  langues  de 
l’Inde  et  dans  leur  constitution  définitive. 

L’introduction  de  l’alphabet  dans  l’Inde  ne  doit  guère 
dater  que  du  iv“  ou  du  v®  siècle  avant  notre  ère;  auparavant, 
l’Inde  ne  connaissait  sans  doute  pas  l’écriture;  rien  du 
moins  dans  les  Védas  ne  permet  de  le  supposer.  Il  y a peu 
d’apparence  que  l’usage  courant  de  l’écriture  dans  l’Inde 
soit  de  beaucoup  antérieur  au  temps  d’Açoka.  Les  Brah- 
manes, ainsi  que  M.  Senart  en  fait  la  remarque,  étaient 
peu  disposés  à se  dessaisir  de  leur  monopole.  Les  boud- 
dhistes, au  contraire,  ont  dû  être  pressés  de  se  servir  de 
l’écriture  pour  répandre  leur  doctrine.  Ainsi  s’explique  la 
grande  extension  qu’a  prise  l’alphabet  dès  le  jour  de  son 
apparition  dans  l’Inde. 

Des  deux  alphabets  rivaux  que  les  inscriptions  d’Açoka 
nous  ont  conservés,  le  premier,  celui  du  Nord-Ouest,  n’a 
pas  eu  longue  fortune;  il  s’est  éteint  avec  le  mouvement  qui 
lui  avait  donné  naissance.  L’autre,  au  contraire,  a été  ap- 
pliqué au  prâcrit  et  au  pâli,  puis  au  sanscrit,  et  il  est  ainsi 
devenu  l’écriture  de  toute  la  littérature  sacrée  de  l'Inde. 

Nous  ne  pouvons  suivre  toute  la  série  des  transforma- 
tions que  l’alphabet  indien  a parcourues  depuis  le  temps 
d’Açoka  jusqu’à  l’écriture  moderne  du  sanscrit  classique,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  dévanâgari;  il  faut  nous  borner 
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à en  marquer  par  quelques  exemples  les  principales  étapes. 
Elles  sont  toutes  représentées  par  des  monuments  certains 
et  parfaitement  connus,  d’où  ont  été  tirés  les  alphabets  que 
nous  avons  réunis  dans  le  tableau  inséré  à la  suite  de  la 
page  On  y trouvera  : 

1°  L’alpbabet  indo-bactrien  d’Açoka; 

‘2°  L’alpbabet  des  monnaies  de  Bactriane,  qui  en  dérive 
directement; 

3°  L’alpbabet  indien  (maurya  ou  magadba)  d’Açoka; 

Le  caractère  des  inscriptions  trouvées  dans  des  temples 
souterrains,  ou  caves  bouddhiques,  de  la  cote  occidentale  de 
l’Inde,  qui  peuvent  dater  du  i'’"  siècle  de  notre  ère; 

5“  L’alphabet  d’une  autre  inscription,  gravée,  à la  suite 
des  édits  d’Açoka,  sur  la  colonne  monolithe  d’Allahabad, 
et  qui  provient  d’un  des  rois  de  la  grande  dynastie  des 
Goupta,  dont  les  années  se  comptent  à partir  de  l’an  3iq 
de  notre  ère 

G°  Le  Koutila,  qui  doit  son  nom  à une  inscription  de 
l’an  992  de  notre  ère,  et  qui  nous  fournit  un  type,  bien 
daté,  de  la  forme  de  l’écriture  d’où  est  sorti  le  dévanâ- 
gari. 

Dans  la  seconde  partie  du  tableau  nous  avons  donné, 
à la  suite  du  dévanâgari,  les  principaux  alphabets  du  Nord 
et  du  Sud  qui  sont  nés  de  l’ancienne  écriture  indienne 

L’alphabet  koutila,  ainsi  que  celui  des  caves  bouddhiques  et  l’ancien 
alphabet  pâli  dont  se  servaient  les  Siamois  pour  leurs  livres  sacrés  (pâli, 
carré),  sont  empi-unlés  à l’ouvrage  de  M.  Taylor  ; The  Alphabet,  vol.  II, 
p.  336-34 1.  L’alphabet  des  monnaies  bactriennes  a été  dressé  à notre  inten- 
tion par  M.  Drouin,  qui  a bien  voulu  revoir  aussi  le  reste  du  tableau. 

Il  faut  en  rapprocher  l’inscription  de  Rudradàman , à Girnar,  qui  date  de  la 
seconde  moitié  du  II' siècle.  (Senart,  f.  I,p.  33.  Gf.Prinsep,  Il,p.  62.) 

Voir  plus  loin,  p.  23q,  24o. 
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Arrivé  à son  plein  développement,  le  dévanâgari  se  com- 
pose de  quatorze  voyelles  et  diplitongues  et  de  trente-quatre 
consonnes  portant  Xa  bref  en  elles.  En  voici  le  tableau  : 


VOYELLES. 

Brèves 

T 

a 

ï 

OU 

rï 

ifï 

Longues 

t 

A 

â 

î 

ou 

rï 

In 

DIPHTONGUES. 

é 

0 

aï 

an 

CONSONNES. 

Gutturales 

ka 

klia 

g-'' 

(rba 

Ujira 

Palatales 

W 

Icbn 

Icbha 

dja 

djlia 

na 

Cérébrales 

Z 

'Z 

xî 

la 

Uia 

fia 

dlia 

na 

Dentales 

rî 

V 

la 

tba 

(la 

dlia 

na 

Labiales 

XR 

ÏT 

pa 

pba 

ba 

bba 

ma 

Semi-voyelles. . . . 

T 

ra 

la 

va 

Silïlantes 

• lî 

f 

ca 

cba 

sa 

lia 
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A ces  lettres  il  faut  encore  ajouter  deux  signes,  \annus- 
vdra  et  le  visarga.  Le  premier,  qui  est  exprimé  par  un  point 
placé  au-dessus  de  la  ligne,  correspond  à une  nasalisation 
du  son,  le  plus  souvent  à l’m;  l’autre,  le  visarga,  représente 
une  aspiration  de  nature  particulière  et  est  rendu  par  deux 
points  (:);  dans  certaines  positions,  comme  devant  les  la- 
biales, il  se  modifie  légèrement,  et  les  deux  points  sont 
remplacés  par  deux  demi-cercles  (ïî),  ou  deux  zéros  (g), 
placés  à droite  de  la  lettre. 

L’alphabet  sanscrit  ne  se  présente  pas  d’une  façon  aussi 
simple  dans  la  pratique  de  l’écriture.  Le  procédé  dont  nous 
avons  trouvé  le  principe  dans  l’indo-bactrien,  et  qui  consis- 
tait à suspendre  les  lettres  les  unes  aux  autres  pour  expri- 
mer les  sons  complexes,  se  développe  dans  le  dévanâgari. 
Non  seulement  l’a  bref  ne  s’écrit  ni  au  milieu  ni  à la  fin 
des  mots,  puisqu’il  est  inhérent  à la  consonne,  mais  les 
autres  voyelles  sont  remplacées,  dans  le  corps  des  mots, 
par  des  signes  qui  diffèrent  de  la  forme  pleine.  L’f  bref 
devient  Let  précède  la  consonne  dans  l’écriture,  quoiqu’il 
la  suive  dans  la  prononciation.  Les  quatre  voyelles  mé- 
diales T d,  d et'l'  au  se  mettent  après  la  consonne; 

six  autres  s’accrochent  au  bas  des  consonnes  : où,  où, 

ri,  VI,  Irt  et  In;  deux,  ê et  aï,  sont  placées  au- 

A i g i ^ 

dessus.  Enfin,  les  consonnes  se  soudent  de  façon  à former 
des  groupes  dont  le  nombre  s’élève  à plus  de  800. 

On  voit  ainsi  le  sanscrit,  par  un  phénomène  étrange, 
arriver  à un  système  qui  rappelle  l’écriture  cunéiforme  assy- 
rienne; seulement,  il  existe  entre  les  deux  écritures  une  dif- 
férence essentielle  : en  sanscrit,  il  n’y  a ni  homophones  ni 
polyphones,  parce  que  l’écriture  indienne  est  partie  non 
de  l’idéographisme,  mais  du  phonétisme.  Chaque  caractère 
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coiTespoiid , non  pas  à un  ancien  idéogramme,  susceptible 
souvent  de  plusieurs  lectures,  mais  à un  ensemble  de  sons, 
dont  chacun  est  représenté  dans  ce  groupe  complexe.  L’écri- 
ture indienne  est  le  résultat  d’une  analyse  savante  des  diffé- 
rentes combinaisons  des  sons  du  langage.  Mais,  même  dans 
son  parfait  développement,  elle  trahit  son  origine  sémitique; 
au  fond,  c’était  une  écriture  syllabique,  chaque  lettre  sup- 
posant un  a bref;  il  en  est  résulté  que,  lorsqu’une  consonne 
devait  être  prononcée  sans  voyelle,  on  a été  obligé  de  la 
souder  à la  suivante,  pour  indiquer  que  les  deux  consonnes 
devaient  se  suivre  immédiatement. 

Afin  qu’on  puisse  mieux  se  faire  une  idée  du  chemin 
parcouru  par  l’écriture  indienne,  nous  transcrivons  ici  le 
premier  édit  de  Girnar  en  caractères  dévanâgaris  : 

PREMIER  ÉDIT  DE  GIRNAR. 

firgT^flprr  ^ 

^ ^ WrST  ff 

ya 

f^rfwr  Tî^  iniir  aimdiir  ^ 

Cs 

^ fît  ^ fîï  Tmrr  wr  ^ 

Grâce  à sa  perfection  et  grâce  aussi  à la  propagande 
bouddhiste,  l’alphabet  sanscrit  s’est  répandu  dans  une  partie 
de  l’Asie  centrale  et  dans  toute  l’Asie  méridionale,  et  il  a 
donné  naissance  à tous  les  alphabets  modernes  de  l’Inde, 
ainsi  qu’aux  alphabets  des  pays  soumis  à l’influence  de  la 
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civilisation  hindoue,  depuis  le  singlialais  jusqu’au  tamoul  et 
au  thibétain. 

11  est  très  difficile,  dans  l’état  actuel  de  la  paléographie 
indienne,  de  donner  une  classification  définitive  de  tous  ces 
alphabets.  On  peut  toutefois,  pour  y mettre  un  peu  d’ordre, 
les  partager  en  deux  grandes  familles.  La  première  est  for- 
mée par  les  dérivés  du  dévanâgari,  qui  est  resté  l’écriture 
des  dialectes  indo-européens  parlés  dans  le  nord  de  l’Inde, 
du  bengali,  du  maharatte,  du  gouzarati  et,  partiellement, 
de  riiindoustani.  L’alphabet  indien  a même  franchi  l’Hima- 
laya  et  s’est  implanté  de  bonne  heure  au  Thibet.  Enfin,  au 
xiii'=  siècle  de  notre  ère,  le  chef  de  la  dynastie  mongole, 
Khouhilaï-Khan,  l’introduisit  en  Chine.  Le  nouvel  alphabet, 
emprunté  au  thibétain,  s’est  appelé,  du  nom  de  son  auteur, 
alphabet  Pa'-sse-pa. 

L’autre  branche  comprend  les  alphabets  usités  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Hindoustan  et  dans  l’île  de  Ceylan, 
c’est-à-dire,  principalement  dans  les  contrées  où  l’usage  du 
pâli  a été  introduit  par  le  bouddhisme;  de  là,  elle  s’est  éten- 
due sur  nie  de  Java,  le  Cambodge,  la  Birmanie,  le  royaume 
de  Siam.  Deux  de  ses  ramifications  ont  donné  naissance, 
d’une  part,  aux  écritures  alphabétiques  des  populations  dra- 
vidiennes, de  l’autre,  aux  différents  alphabets  de  la  Malai- 
sie ù).  La  plupart  des  alphabets  de  ce  groupe  ont  pris  avec  le 
temps  un  aspect  très  différent  de  celui  des  alphabets  du  Nord. 
L’habitude  d’écrire  sur  des  feuilles  de  palmier  a donné  des 
contours  de  plus  en  plus  arrondis  aux  lettres,  qui  finissent, 
dans  certains  alphabets,  par  ne  plus  former  que  des  crois- 
sants, des  demi-cercles,  des  omégas  plus  ou  moins  enjolivés. 

A.  G.  Bumell,  Eléments  of  South-Indian  Palœoffraphy,  2'  édition,  Lon- 
don, 1878,  ia-4°. 
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A côté  de  ces  alphabets  cursifs,  il  existe  en  Birmanie  et 
au  Cambodge  des  alphabets  hiératiques,  spécialement  réser- 
vés pour  les  livres  sacrés  et  pour  les  inscriptions  historiques. 
Malgré  leurs  formes  archaïques,  ces  alphabets,  de  même 
que  l’écriture  lapidaire  appelée  Icioiisa,  sont  en  somme  très 
voisins  des  autres  et  se  rattachent  paléographiquement  aux 
mêmes  origines.  Les  découvertes  les  plus  récentes  ont  en 
elfet  démontré  (|ue  toutes  ces  différences  sont  relativement 
modernes  et  que,  jusqu’au  v®  ou  au  vU  siècle,  l’écriture  in- 
dienne était  partout  sensiblement  la  même. 

Les  inscriptions  du  Cambodge,  en  particulier,  ont  consi- 
dérablement modifié  les  classifications  reçues.  Ces  inscrip- 
tions monumentales,  qui  s’échelonnent  sur  une  longue  série 
de  siècles,  représentent  f écriture  du  vieil  empire  khmêr. 
Signalées  dès  187Ô  par  Francis  Garnier,  elles  ont  été  rele- 
vées par  le  commandant  Aymonier,  qui  n’en  a pas  estampé 
moins  de  cent  soixante  sur  les  bords  du  Mékong,  à Phnoin- 
Penh  et  à Ang-Kor.  M.  Kern  a été  le  premier  à eu  déchiffrer 
quelques  fragments  d’après  les  copies,  encore  bien  incom- 
plètes, publiées  par  M.  le  D''  Harniant  dans  la  Revue  de 
l’ExIrême  Orient.  Elles  ont  été  reprises  depuis,  à faide  des 
estampages  de  M.  Aymonier,  par  MM.  Bartb , Bergaigne  et 
Senart,  qui  ont  entrepris  de  les  publier Ib  pour  le  compte 
de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Outre  qu’elles  offrent  un  intérêt  paléograpbique,  ces  in- 
scriptions, qui  se  rattachent  au  courant  littéraire  sanscrit, 
sont  importantes  pour  l’histoire  religieu.se  de  l’Inde,  la  seule 
que  flnde  connaisse,  à vrai  dire.  Elles  ont  prouvé  que  les 
cultes  brahmaniques  étaient  établis  dans  la  péninsule  indo- 

Inscriplioiis  sanscrites  du  Cambodge  (Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
[.  XXVII,  1"  partie,  avec  atlas  grand  in-folio.  Paris,  i885). 
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chinoise  antérieurement  au  bouddhisme,  infirmant  ainsi 
l’opinion  accréditée  que  l’Inde  ne  s’est  répandue  au  dehors 
que  par  le  bouddhisme.  Les  missions  brahmaniques,  toute- 
fois, qui  étaient,  suivant  l’expression  de  Bergaigne,  rf  sinon 
bottées,  du  moins  armées  de  pied  en  capn,  avaient  un  ca- 
ractère bien  différent  de  cette  prédication  de  la  charité  uni- 
verselle dont  les  bouddhistes  ont  été  les  apôtres  W. 

Tl  ’ois  siècles  et  demi  plus  tard,  le  bouddhisme  s’est  im- 
planté à son  tour  dans  ces  contrées,  et  il  s’y  est  rapidement 
propagé.  Le  pâli  étant  la  langue  sacrée  du  bouddhisme, 
les  alphabets  du  sud  de  l’Inde,  qui  était  le  foyer  principal 
de  la  nouvelle  religion,  ont  pénétré  dans  toutes  les  con- 
trées où  s’est  fait  sentir  l’influence  bouddhiste;  ils  sont  ainsi 
devenus  prédominants  dans  les  pays  situés  à l’est  de  l’Hin- 
douslan  et  jusqu’aux  portes  de  la  Chine. 

Il  s’est  passé  pour  les  alphabets  de  la  branche  pâlie, 
ainsi  que  le  dit  très  bien  M.  Tayloid’^^,  un  phénomène  ana- 
logue à celui  dont  l’alphabet  arabe  nous  ofl’re  l’exemple. 
Seulement,  tandis  que  le  mahométisme,  qui  s’est  répandu 
par  les  armes,  n’a  laissé  subsister  aucune  autre  écriture  à 
côté  de  l’arabe,  le  bouddhisme  n’a  jamais  eu  recours  qu’à 
la  propagande  de  ses  missionnaires;  aussi  trouve-t-on,  dans 
les  divers  pays  où  il  s’est  implanté,  les  alphabets  du  sud  de 
l’Inde  employés  concurremment  avec  d’autres  écritures,  les 
unes  indigènes,  les  autres  dérivées  du  chinois. 

L’inscription  de  la  page  précédente  a été  publiée  par  Bergaigne  {Jour- 
nal asiatique,  février-mars,  i88a  , p.  217);  nous  la  donnons  ici  directement 
d’après  l’estampage  dont  nous  devons  l’obligeante  communication  à M.  Bartb. 

The  Alphabet,  t.  II,  p.  344. 
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Histoire  de  l’écriture  dans  l'antiquité. 
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VOYELLES. 

GUTTURALES. 

PALATALES. 
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iRALES. 
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SEMI-VOVELLES. 
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ÉCRITURE  CORÉENNE, 

Peut-être  l’alphabet  araniéen  s’est-il  avancé  encore  plus 
loin,  et  peut-être  faut-il  mettre  au  nombre  de  ses  dérivés 
une  écriture  alphabélirpie  qui  se  trouve  perdue  cà  l’est  de  la 
Chine,  dans  l’île  de  Corée.  L’écriture  coréenne  présente  un 
phénomène  étrange.  Tout  à côté  de  la  Chine,  qui  possède 
le  système  d’éci'iture  le  plus  arrêté  que  l’antiquité  nous  ait 
transmis,  mélange  savant  de  caractères  idéographiques  et  de 
valeurs  syllabiques,  la  Corée  nous  offre  un  véritable  alpha- 
bet, distinguant  nettement  les  voyelles  des  consonnes,  ayant 
même  des  signes  spéciaux  pour  la  transcription  des  mots 
étrangers^'h  Cette  écriture  se  trace  de  haut  en  bas,  par  co- 
lonnes verticales,  sans  ligatures  entre  les  lettres. 

Comment  l’idée  de  l’alphabet  a-t-elle  pu  germer  dans  le 
cerveau  des  Coréens,  au  contact  de  la  Chine?  Cette  géné- 
ration spontanée  d’un  alphabet,  sans  aucune  préparation, 
dans  un  milieu  réfractaire  où  rien  ne  semblait  l’annoncer, 
déroute  toutes  nos  idées.  D’après  M.  de  Rosny,  dont  les  con- 
clusions ont  été  adoptées  par  Fr.  Lenormant  et  Taylor,  nous 
aurions  là  encore  non  pas  une  création,  mais  un  emprunt, 
et  l’alphabet  coréen  serait  un  dérivé  de  l’ancienne  écriture 
indienne,  importée  aux  environs  de  l’ère  chrétienne  par  des 
missionnaires  bouddhistes. 

L’alphabet  coréen  présente  en  effet  avec  l’ancien  alphabet 
pâli  lapidaire,  dit  kionsa,  un  certain  air  de  parenté.  Seule- 
ment, peut-on  admettre  qu’il  y ait  eu,  dès  le  commence- 
ment de  l’ère  chrétienne,  des  missionnaires  bouddhistes  en 
Chine?  C’est  une  thèse  grosse  de  conséquences  et  qu’on 

Voir  Fauliiiann,  Das  Bucli  der  Schift  (Vienne,  1878,  p.  6A),  auquel 
est  emprunte'  notre  tableau. 
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ne  saurait  accepter  sans  preuves  bien  solides.  De  Corée, 
l’alphabet  aurait  été  introduit  avec  quelques  modifications 
au  Japon,  et  c’est  de  lui  que  serait  sortie  cette  écriture  in- 
digène qui  y a été  usitée  jusqu’au  moment  où  les  Japo- 
nais ont  à leur  tour  adopté,  en  la  simplifiant,  l’écriture 
chinoise. 
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CHAPITRE  VIII. 

LES  DÉRIVÉS  IRANIENS  DE  L’ALPHABET  ARAMÉEN. 


ALPHABETS  ZEND  ET  PEHLVI. 

Le  mouvement  qui  portait  i’alphabet  phénicien  vers  le 
centre  de  l’Asie  ne  s’est  pas  arrêté  là.  L’invasion  a recom- 
mencé à plusieurs  reprises,  et  vers  le  commencement  de 
noire  ère,  avant  peut-être,  une  nouvelle  poussée  de  l’al- 
phabet araméen  a donné  naissance  à ïalphabet  zend,  avec 
lequel  sont  écrits  les  livres  sacrés  de  l’Iran  connus  sous  le 
nom  de  Zend-Avesta,  et  au  pehlvi.  Au  fond,  les  alphabets 
zend  et  pehlvi  sont  des  variétés  d’un  même  type,  et  ils  se 
rattachent  directement  à l’alphabet  araméen  de  l’époque 
perse,  dont  ils  ne  sont  que  la  continuation.  L’étude  des 
monnaies  en  fournit  la  preuve  L’alphabet  indo-bactrien 
nous  a fait  voir  l’alphabet  phénicien  aux  prises  avec  les 
langues  aryennes;  les  alphabets  zend  et  pehlvi  nous  le 
montrent  appliqué  aux  langues  iraniennes. 

Le  déchiffrement  du  Zend-Avesta,  qui  est  l’œuvre  par 
excellence  d’Eugène  Burnouf,  peut  être  considéré  à juste 
litre  comme  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  méthode  philolo- 
gique moderne.  En  1 762,  Anquetil-Duperron  avait  rapporté 
de  l’Inde  le  texte  original  du  Zend-Avesta;  mais  ces  précieux 
manuscrits,  déposés  à la  Bibliothèque  nationale,  restaient 
lettre  close,  faute  d’un  traducteur.  Un  Danois , Rask,  entreprit 
le  premier  d’en  éclaircir  le  mystère,  et  il  venait  de  trouver 

E.  Drouin , Observations  sur  les  monnaies  à légendes  en  pehlvi  et  en  pehlvi- 
arabe  (Extrait  de  la  Revue  archéologique),  Paris,  Leroux,  1886. 
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la  clef  de  l’alphabet  zend,  lorsqu’il  fut  enlevé  par  la  mort, 
en  i83i.  Eugène  Bnrnouf,  qui  s’était  déjà  rendu  célèbre 
par  son  Essai  sur  le  pâli  (1826),  s’attela  au  déchiffrement 
de  ces  textes;  grâce  à sa  connaissance  du  sanscrit  et  de  la 
grammaire  comparée,  il  parvint,  par  un  miracle  de  tra- 
vail, de  méthode  rigoureuse  et  de  pénétration,  à traduire 
le  Zend-Avesta,  à en  fixer  la  grammaii  e et  l’interprétation 
dans  ses  moindres  détails,  et  à analyser  les  différents  élé- 
ments dont  se  composait  la  langue  de  l’Iran.  Son  Commen- 
taire sur  le  Yaçna  (1 83 3- 1 83 à)  restera  comme  un  modèle 
de  la  méthode  comparative  appliquée  au  déchifïVement  des 
langues  perdues. 

A partir  de  ce  moment,  le  zend  est  entré,  comme  le 
sanscrit,  dans  le  cercle  des  langues  connues.  Il  a été  l’objet 
des  travaux  de  savants,  parmi  lesquels  il  faut  placer  au 
premier  rang  Lepsius  et  Spiegel^'^^;  enfin,  il  a pris  place 
officiellement,  avec  M.  James  Darmestetcr dans  l’ensei- 
gnement du  Collège  de  France. 

L’alphabet  zend  n’a  été  définitivement  fixé  qu’au  v®  ou 
au  vi'^  siècle  de  notre  ère;  encore  n’en  possédons-nous  pas 
de  monuments  remontant  a cette  époque.  Nos  plus  anciens 
manuscrits  ne  sont  pas  antérieurs  au  x*^  ou  au  xii®  siècle. 
Ou’était-il  auparavant?  Nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  comparaison.  Dans  les  manuscrits  de  l’Avesta, 
l’alphabet  zend  se  compose  de  trente  consonnes  et  de  treize 
voyelles.  Au  point  de  vue  phonétique,  il  se  rapproche  donc 

Das  îirspmiiglichc  Zeiidalphabet , i8C3,  in-A'’. 

Eranische  Aller thumshmde , t.  I-III,  Leipzig',  1871-1878. 

Voir  en  particulier  The  Zend-Avestn , translated  by  James  Davmesletcr , 
t.  I,  Oxford,  1880;  t.  II,  ibid.,  i883  (forme  les  tomes  IV  et  XIII  des  Sucrcd 
Boohs  of  the  Easl).  — Eludes  iraniennes , t.  I et  II,  Paris,  i883,  in-8°. 
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beaucoup  de  l’aiphabet  sanscrit;  mais,  par  la  forme  des 
lettres  et  le  sens  de  l’écriture,  cpii  va  de  droite  à gauche, 
il  se  rattache  aux  alphabets  sémitiques. 


ALPHABET  ZEXD. 
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Nous  pouvons  beaucoup  mieux  suivre  la  fdiation  des  al- 
phabets iraniens  dans  l’ancien  alphabet  pehhi,  dont  l’alphabet 
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pehlvi  des  manuscrits,  usité  de  nos  jours  encore  chez  les 
Parsis,  est  un  dérivé. 

La  langue  pehlvie  peut  être  considérée  comme  le  second 
stade  de  la  langue  perse;  elle  tient  le  milieu  entre  le  vieux 
perse  des  Achéménides  et  le  persan  moderne.  Quoiqu’elle 
soit  mélangée  de  nombreux  éléments  araméens,  dont  l’in- 
troduction date  de  la  période  arsacide,  elle  est  restée  au 
fond  une  langue  iranienne.  Le  mot  Pehlvi  lui-même  [pahlava== 
parthavci)  n’est  qu’une  altération  de  l’ancien  nom  des  Partîtes. 
Le  pehlvi  se  rattache  au  mouvemeiTt  de  publication  des 
livres  sacrés  de  la  Perse  qui  a marqué  la  fin  de  la  période 
sassanide.  11  nous  est  surtout  connu  parla  traduction  du 
Zend-Avesla  et  par  plusieurs  autres  ouvrages  religieux,  dont 
le  principal  est  le  Boundehe.sh  ou  cela  créations. 

L’alphabet  pehlvi  a donc  été  fixé,  comme  écriture  de  ma- 
nuscrits, à peu  près  à la  même  époque  que  le  zend;  mais 
il  en  existe  une  forme  beaucoup  plus  ancienne,  qui  nous  a 
été  livrée  soit  par  des  inscriptions,  soit  par  les  monnaies 
des  princes  de  la  dynastie  sassanide,  qui  a succédé  aux  Ar- 
sacides  et  a régné  sur  la  Perse  depuis  l’an  226  jusqu’à 
l’an  652  , c’est-à-dire  jusqu’à  l’occupation  arabe.  C’est  donc 
l’écriture  des  Perses  avant  Mahomet.  Le  pehlvi  paraît  avoir 
eu  son  point  de  formation  sous  les  Arsacides,  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  Perse,  par  conséquent  dans  la  partie 
de  l’empire  perse  qui  était  le  plus  directement  en  contact 
avec  le  monde  araméen;  mais  il  s’est  étendu  à toutes  les 
populations  iraniennes,  et  il  a joué  un  rôle  analogue  à celui 
de  1’  araméen  à l’époque  assyrienne. 

Cet  ancien  alphabet  nous  a été  révélé  par  Silvestre  de 
Sacy,  qui  l’a  extrait  des  monnaies  sassanides;  mais  son  his- 
toire a reçu  d’importantes  contributions  de  MM.  Olshausen, 
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de  Loiigpérier,  Ed.  Thomas,  Mordtmann,  Darmesteter, 
enfin  de  M.  Drouin  W,  qui  a bien  voulu  dresser  pour  nous 
le  tableau  de  ses  formes  successives. 
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Ln  numismatique  arame'ennc  sous  les  Arsacides  [Journal  asial.,  avril-juin 
1889,  p.  876-409). 
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L’écriture  que  nous  font  connaître  les  manuscrits  pelilvis 
est  une  de  ces  écritures  abâtardies  dans  lesquelles  les  lettres 
ont  perdu  toute  individualité.  Au  contraire,  si  l’on  se  re- 
porte aux  inscriptions  et  aux  monnaies  sassanides,  on  y 
trouve  un  alphabet  dont  les  caractères,  quoique  déjà  fort 
altérés,  ont  encore  leur  physionomie  propre  et  permettent 
de  saisir  la  fdiation  qui  relie  le  pehlvi  à l’alphabet  ara- 
méen.  Cette  parenté  est  encore  plus  marquée  sur  les  mo- 
numents en  langue  chaldéenne,  mais  en  caractères  pehlvis, 
dont  le  plus  important  est  l’inscription  bilingue  de  Hâdjî- 
âbâd.  On  a donné  à ces  caractères,  employés  spécialement 
pour  écrire  le  chaldéen,  le  nom  de  Chaidéo-pehlvi. 

Par  l’inscription  de  Hâdjî-âbâd , le  pehlvi  se  rattache  direc- 
tement à l’alphabet  des  monnaies  frappées  jusqu’au  \ f siècle 
de  notre  ère  dans  diverses  provinces  de  l’Iran,  et  notam- 
ment des  monnaies  persépolitaines,  qui  sont  araméennes. 
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pour  la  langue  comme  pour  le  caractère.  L’intervalle,  de 
plusieurs  siècles  peut-être,  qui  sépare  les  plus  anciennes 
de  ces  monnaies  des  inscriptions  araméennes  de  l’époque 
achéménideW,  explique  les  grandes  différences  paléogra- 
phiques de  ces  deux  catégories  de  monuments;  d’ailleurs, 
plus  on  se  rapproche  de  l’Occident,  plus  la  parenté  de  l’al- 
phabet arsacide  avec  l’ancienne  écriture  araméenne  devient 
sensible. 

Fr.  Lenormant  avait  cru  pouvoir  expliquer  le  peblvi  par 
le  palmyrénien,  qui  présente  avec  lui  de  grandes  analogies. 
11  est  probable  que  l’origine  des  alphabets  iraniens  remonte 
plus  haut  et  qu’ils  se  rattachent  directement  à l’ancien  al- 
phabet araméen  des  Achéménides.  11  ne  faudrait  pas  d’autre 
part  s’exagérer  la  distance  qui  séparait  le  palmyrénien  du 
peblvi.  Le  palmyrénien  était,  comme  nous  le  verrons  tout 
à l’heure,  un  dérivé  de  l’alphabet  araméen,  à peu  près 
contemporain  des  plus  anciennes  monnaies  peblvies.  Une 
pente  insensible  conduit  de  l’alphabet  araméen  de  l’époque 
perse  jusqu’à  ses  différents  dérivés;  mais,  à mesure  qu’on 
avance,  les  versants  se  séparent  et  les  différences  s’accen- 
tuent. 

L’usage  du  peblvi  s’est  perpétué  chez  les  Parsis  adora- 
teurs du  feu,  que  l’on  appelle  en  Orient  du  nom  injurieux 
de  Guèbres.  Ils  s’en  servent  encore  aujourd’hui  pour  leurs 
livres  sacrés.  Mais  l’ancien  alphabet  de  la  Perse  devait  être 
détrôné  par  une  autre  branche  des  alphabets  sémitiques, 
l’arabe,  qui  a évincé,  partout  où  il  a passé,  toutes  les  autres 
écritures,  de  même  que  l’alphabet  araméen  avait  supplanté 
l’écriture  cunéiforme  et  tous  ses  dérivés.  C’est  cette  dernière 
phase  de  l’histoire  de  l’écriture  qu’il  nous  reste  à étudier. 

Voir  plus  haut,  p.  a j 3-aao. 


252 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  IX. 

LES  DÉRIVÉS  SÉMITIQUES  DE  L’ALPHABET  ARAMÉEN. 

A partir  de  la  fin  de  la  période  perse,  l’histoire  de  l’al- 
phabet phénicien  chez  les  peuples  asiatiques  se  confond 
avec  celle  de  l’araméen.  L’écriture  araméenne,  devenue 
l’écriture  populaire  et  courante,  est  adoptée  par  tous  les 
peuples  sémitiques,  et  ses  différentes  variétés  correspon- 
dent aux  étapes  successives  de  son  acheminement  vers  le 
type  cursif  qui  a triomphé  définitivement  avec  l’écriture 
arabe. 

HÉBREU  CARRÉ. 

Au  milieu  de  ces  écritures  de  plus  en  plus  cursives,  l’hé- 
breu carré  et  le  palmyrénien,  qui  sont  frères,  marquent 
un  point  d’arrêt.  Nous  avons  vu  que  l’hébreu  carré,  usité 
chez  les  Juifs  à l’époque  chrétienne  et  qui  est  encore  employé 
de  nos  jours,  n’était  pas  né  de  l’ancienne  écriture  hébraïque; 
c’est  un  dérivé  de  l’écriture  araméenne,  qui  s’est  peu  à peu 
substituée  à l’écriture  juive  à partir  du  v®  ou  du  vi®  siècle 
avant  notre  ère,  c’est-à-dire  à partir  des  évènements  qui 
ont  mis  le  peuple  juif  en  contact  direct  et  constant  avec  la 
civilisation  araméenne.  M.  de  Vogué  en  a fourni  la  démon- 
stration Pour  comprendre  l’hébreu  carré,  il  faut  se  re- 
porter à l’écriture  araméenne,  telle  qu’on  la  trouve  sur  les 
papyrus  araméens  d’Egypte. 

Voir  plus  liaul,  p.  196. 
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Nous  (loiiiions  coimrie  spécimen  de  l’éciitiire  des  papyrus 
le  début  de  lettre  qui  a fourni  la  clef  de  toute  cette  catégo- 
rie de  textes^')  : 


. . 1*  Dms  "3V  ruynnriD  \sno  bx 
. . Nim  \snD  NT32;i  mn  xm 


A Monseigneur  Milhrawahicht,  ton  serviteur  Pakliîm.  . . 

vivant,  joyeux  et  fort.  Alonseigneur,  qu’il  soit.  . . 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  transcription  hébraïque 
qui  l’accompagne  pour  se  convaincre  de  la  parenté  des 
deux  écritures.  Le  tour  même  de  la  lettre  est,  ainsi  que  l’a 
montré M.  Glermont-Ganneau,  celui  delà  requête  adressée 
au  roi  Artaxerxès  par  les  autorités  du  pays  de  Sa  marie 
pour  arrêter  la  reconstruction  du  temple  Les  deux  docu- 
ments sont  delà  même  époque,  c’est-à-dire  environ  de  l’an 
Zi5o  avant  Jésus-Christ. 

C’est  donc  avec  ces  caractères-là,  à peu  de  chose  près, 
qu’a  été  écrite  la  loi  au  temps  d’Esdras;  c’est  ainsi  qu’écri- 
vaient déjà  sans  doute  les  prophètes  contemporains  de  la 
captivité.  Pour  se  représenter  l’aspect  du  texte  à cette 
époque  et  comprendre  l’origine  des  plus  anciennes  fautes 
de  copistes,  il  faut  se  reporter  aux  papyrus  araméens.  On 

Corpus  inscr.  semit.,  2'  partie,  n"  i44.  Cf.  p.  218. 

Esdras,  iv,  11. 
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eu  aura  quelque  idée  en  voyant  les  premières  lignes  du  se- 
cond Isaïe  li'anscrites  avec  ces  caractères.  Il  convient  toute- 
fois de  noter  que  l’écriture  manuscrite  est  en  général  beau- 
coup moins  distincte  et  que  des  caractères  typographiques, 
même  fidèlement  exécutés,  étant  empruntés  à dessein  aux 
formes  les  plus  correctes,  ne  peuvent  donner  qu’une  idée 
imparfaite  des  confusions  auxquelles  prête  la  paléographie 
des  manuscrits. 

■'ÿ*' 

■np*'  ‘'1  7 

pi  K'if 

■'f)vyj)h  ^^ypf)i 

m)  v>/ 

P 7 

De  r écriture  araméenne  cursive  à l’hébreu  carré  le  saut 
n’est  pas  considéi’ahle.  Que  l’on  substitue  à l’alphabet  typo- 
Isaïe,  XL,  1-5. 
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graphique  de  nos  Bibles,  auquel  nous  sommes  habitués,  ou 
bien  aux  formes  lapidaires  des  inscriptions  juives,  IcB  lettres 
empâtées  de  l’écriture  manuscrite,  on  sera  frappé  de  la  i-es- 
semblance  des  deux  alphabets. 

Le  passage  de  l’un  à l’autre  ne  s’est  pourtant  pas  fait  tout 
d’un  coup  ni  de  la  même  façon  pour  toutes  les  lettres.  Dans 
la  genèse  de  l’hébreu  carré,  il  faut  aussi  tenir  compte  de 
l’écriture  monumentale,  où  les  formes  anciennes  gardent 
beaucoup  plus  longtemps  leur  pureté  primitive. 

Le  nom  de  Tobie,  retrouvé  par  MM.  Waddinglon 


et  de  Vogüé  sur  les  soubassements  de  la  citadelle  d’Araq- 
el-Emir,  nous  fait  assister  à cette  transformation^'^ 

Nous  reproduisons  ici  le  croquis  du  inoniunenl  et  de  l’inscription  d’après 
M.  de  Vogüé  {Temple  de  Jérusalem,  p.  8o  et  pl.  XXI).  Cf.  Mélanges  d’archéo- 
logie orientale , p.  i63;  Rlau,  Zeitschr.  der  d.  morgeiil.  Gesellschafl , t.  XIX, 
p.  64o. 
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Le  hé  T\,  le  helh  et  le  iod  “î-  ont  encore  une  forme 
nettement  araméenne;  le  iod  surtout  est  remarc|uable.  Le 
iod  et  le  zatn  sont  deux  des  lettres  qui  servent  le  mieux 
à marquer  les  étapes  de  l’histoire  de  l’alphabet  araméeu. 
Très  grands  dans  l’origine,  ils  subissent  des  altérations  pa- 
rallèles qui  les  amènent  à ii’être  plus  qu’un  trait  iusiguifiaiit, 
avec  cette  dilféreuce  que  le  îW/ présente  toujours  une  barre 
de  plus  que  le  zaïn  : 


"t  K 

Z A/  I 

Cette  dernière  forme  du  iod  et  du  zdin  est  caractéristique 
des  monuments  araméens  de  la  fin  de  l’époque  perse  et  de 
l’époque  alexandrine;  c’est  elle  que  nous  rencontrons  sur 
les  papyrus.  Or,  dans  l’inscription  d’Araq-el-Emir,  le  iod  n’a 
pas  la  forme  qu’il  revêt  sur  les  papyrus  araméens,  mais  sa 
forme  archaïque.  Cette  circonstance  pourrait  porter  à croire, 
avec  M.  de  Saulcy,  que  le  Tobie  dont  l’inscription  nous  a 
conservé  le  nom  serait  Tobiah  l’Ammonite,  l’adversaire  de 
Néhémie,  qui  a du  mourir  vers  l’an  A5o.  M,  de  Vogüé  pré- 
fère voir  dans  ce  nom  celui  du  grand-père  de  ce  Hyrcan  qui 
construisit  le  cbateau  fort  d’Arac[-el-Emir  et  s’y  défendit  jus- 
qu’en 176  avant  J.-C.  Les  grottes,  en  effet,  appartiennent 
au  même  ensemble  de  constructions  que  le  château.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  le  ïod  de  l’hébreu  carré  s’ex- 
plique par  le  iod  d’Araq-el-Emir  beaucoup  mieux  que  par 
celui  des  papyrus  araméens. 

Nous  trouvons  l’hébreu  carré  entièrement  formé  dans  les 
inscriptions  de  Jérusalem  et  des  environs  qui  viennent  se 
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grouper  aux  environs  de  l’ère  chrétienne.  L’une  des  plus 
anciennes,  l’inscription  du  ff tombeau  de  saint  Jacques 
que  nous  reproduisons  d’après  la  copie  de  M.  de  Yogüé,  est 
gravée  au-dessus  de  l’entrée  d’un  des  grands  sépulcres  qui 
dominent  la  vallée  de  Josaphat  à Jérusalem  W : 

imn  ivi/  s ni 

A- P njQi-vjj 

‘1 M H 11113  rr'^ 

pm’  pifDü  miiT'  ■ni'r  n’^jn  nîv‘7N‘?-c;---  m lap  ni 
n'':n  ■':3  “lîvbx  p •••['iiv]  p [ne]''  '>:3 
T>m  ^:3t: 

Ceci  est  le  tombeau  et  le  [monument]  : i“  d’Ele'azar,  Onias,  Joa- 
zar,  Juda,  Simon,  Jobanan,  fils  de  Jamali  (?),  fils  d’Azar[iab];  2“  de 
. . . fils  d’Éléazar;  3°  [des]  fils  d’Onias,  . . . d’entre  les  Benê-He'zir. 

Revue  arche'oL,  t.  IX,  mars  i864,  p.  200  etsuiv. , etpl.  VII.  L’inscrip- 
tion est  trop  fruste  pour  qu’on  puisse  en  donner  une  traduction  suivie; 
néanmoins  le  sens  général  a été  établi , d’une  façon  que  l’on  peut  considérer 
comme  définitive,  par  M.  de  Vogiié.  L’inscription  a pour  but  d’indiquer  le 
nom  des  propriétaires  du  tombeau  et  de  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d’y  être 
enterrés.  Pour  saisir  l’agencement  du  texte,  je  crois  qu’il  faut  se  reporter  aux 
inscriptions  nabatéennes  d’El-Hedjr  (Medaïn-Salih),  qui  sont  de  la  même 
époque  et  doivent  nous  représenter  des  coutumes  analogues. 

On  l’appelle  en  général  l'inscription  des  frBenê-Hézin),  du  nom  patrony- 
mique qui  la  termine.  Je  m’étais  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  lire,  à la 
dernière  ligne  ; rr:n  ''A3  tries  fils  d’Onias»,  au  lieu  de  : Titn  "'A3  tries  fils  de 
Hézir»,  à cause  de  la  grande  ressemblance  des  deux  groupes  de  lettres 
dans  l’ancien  hébreu  carré  : 

'lAltl  Mh 
tIAJH  \Jü 

L’estampage  fait  par  M.  de  Vogué  porte  clairement  T'itn  ’A3. 


‘7 


larnnieati  R&TiosAba. 
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L’écriture  hébraïque  s’y  présente  déjà  avec  tous  les  ca- 
ractères qui  en  seront  la  marque  distinctive.  L’alphabet 
araméen  de  l’époque  perse  était  caractérisé  par  la  suppres- 
sion de  la  tête  des  lettres,  l’effacement  des  angles  et  l’ar- 
rondissement des  queues  des  lettres,  qui  se  replient  en  des- 
sous, de  façon  à rejoindre  la  lettre  suivante.  L’hébreu  carré 
est  le  résultat  du  développement  de  cette  triple  tendance, 
mais  régularisée.  La  tête  des  lettres  a entièrement  disparu, 
et  il  ne  reste  plus  que  la  base  du  crâne,  qui  forme  au-dessus 
de  la  ligne  comme  une  barre  continue.  Pourtant,  le  heth 
{)p),  le  kaf  (Jj),  le  daleth  et  le  resh  (*7)  présentent  encore 
au-dessus  de  cette  ligne  une  légère  encoche,  qui  n’est  que 
l’amorce  de  la  tête  de  la  lettre.  Ce  trait  est  commun  à toutes 
les  inscriptions  hébraïques;  il  a persisté  jusque  dans  l’hé- 
breu moderne. 

Au  contraire,  dans  le  hé  jj,  le  heth  et  le  tau  i7  , ce  petit 
appendice,  qui  crève  la  barre  supérieure,  ira  peu  à peu  en 
diminuant,  jusqu’à  ce  qu’il  disparaisse  entièrement,  vers  le 
111®  ou  le  IV®  siècle  de  notre  ère.  Ces  trois  dernières  lettres, 
ainsi  que  l’a  établi  M.  de  Vogüé,  sont  les  caractéristiques  de 
l’hébreu  carré  primitif. 

Le  nom  d’Onias  se  ratlaclie  aux  souvenirs  les  plus  glorieux  du  peuple  juif 
à l’epoque  alexandrine.  Nous  connaissons  quatre  grands  prêtres  du  nom  d’Onias 
ayant  exercé  la  magistrature  suprême  à Jérusalem  de  820  à lyS  avant  J.-G.; 
les  noms  d’Eléazar  et  de  Simon,  qui  figurent  dans  notre  inscription,  paraissent 
aussi  avoir  été  héréditaires  dans  cette  famille.  Ces  raisons  militent  en  faveur 
de  l’opinion  de  M.  de  Saulcy , et  nous  porteraient  à voir  dans  les  personnages 
mentionnés  sur  cette  inscription,  sinon  le  grand  prêtre  Onias  I"  et  son  frère 
Eléazar,  du  moins  des  membres  de  la  même  famille. 

La  forme  des  lettres,  sans  être  aussi  archaïque  que  dans  l’inscription  d’Araq- 
el-Emir,  est  assez  ancienne.  Le  premier  iod  de  la  seconde  ligne  notamment 
\ a encore  quelque  chose  de  la  forme  archaïque  que  nous  lui  voyons  dans 
rv'a'ltO  ; je  ne  crois  pas  qu’on  en  ait  fait  la  remarque. 
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Enfin,  le  iocl  a une  forme  très  intéressante  qui  nous  ex- 
plique la  naissance  du  ’ de  l’hébreu  moderne;  il  garde 
encore  ses  dimensions  premières  et  son  inclinaison  sur  la 
ligne,  mais  il  perd  la  barre  transversale  qui  le  distinguait 
du  zaïn^'l;  bientôt  il  sera  réduit  à n’être  plus  qu’un  trait, 
tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit,  suivant  le  caprice  des 
scribes,  ce  qui  faisait  dire  à saint  Jérôme  qu’il  était  im- 
possible de  distinguer  le  tod  du  vau;  et  ce  trait  lui-même, 
n’ayant  plus  rien  qui  le  rattache  au  haut  ni  au  bas  de  la 
ligne,  se  transformera  insensiblement  en  un  simple  point. 

Dans  la  belle  inscription  de  la  synagogue  de  Kefr-Bereim , 


Inscription  de  Kcfr-Dereim  (impartie). 


que  M.  Renan  rapporte  au  111*=  ou  au  iv®  siècle  de  notre 
ère,  en  se  fondant  sur  des  considérations  architecturales, 
l’hébreu  carré  est  définitivement  constitué.  J^e  passage  de 
Haggée(ii,  9)  que  cette  inscription  nous  a conservé,  ainsi  que 
l’a  démontré  M.  Renan,  peut,  à défaut  de  manuscrits,  nous 
représenter  une  page  de  la  Bible  à l’époque  de  saint  Jérôme. 

L’inscription  de  la  synagogue  d’Alma,  également  publiée 
par  M.  Renan celles  de  la  synagogue  de  Palmyre,  qui 
datent  sans  doute  de  l’époque  de  Zéiiobie,  nous  en  four- 
nissent d’autres  exemples.  Nous  publions  ici  la  plus  petite 
de  ces  dernières,  d’après  un  estampage  de  M.  Ernest  Gau- 
tier, de  Lyon,  à qui  nous  en  devons  la  connaissance : 

Mission  de  Phénicie,  p.  768-773,  et  pl.  LXX.  Nous  en  donnons  ci- 
dessus  ta  première  partie  : mDipD  bsai  Hin  DipD3  Dlbut  ''n''. 

Journal  asiat, , août-septembre  1876,  p.  978-275,  planches. 

Le  passage  qu’elle  reproduit  est  pris  au  Deut.,  vu,  i5.  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  t.  VH,  p.  65-72  , Paris,  1889. 


17- 
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INSCRIPTION  DE  LA  SYNAGOGUE  DE  PALMYRE. 


inc  Vdi  ■'Vin[‘7D] 
xb  ^î:?x 

1D  n’'D’ü'' 

■jWJîy  VD3  [a:]n:i 


et  le  Seigneur  éloignera  de  toi 

toutes  les  maladies  et  toutes  ces 

mauvaises  plaies  d’Égypte 

que  tu  connais;  il  ne 

te  les  infligera  pas, 

mais  il  en  frappera  tous  tes  ennemis. 


Les  lettres  sont  emprisonnées  entre  une  double  rangée 
de  barres  horizontales;  elles  ont  un  certain  air  anguleux  et 
massif  qui  explique  le  nom  d’hébreu  carre  que  1 on  a donne 
à cette  écriture.  Quelques-unes  vont  encore  plus  loin,  et 
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l’on  y remarque  une  certaine  tendance  à se  refermer  par  en 
bas.  Le  samech  y arrive  du  premier  coup;  le  mem  ne  ferme 
pas  entièrement  sa  boucle,  et  ce  n’est  que  dans  le  nabatéen 
et  l’estranghélo  qu’il  complétera  son  évolution.  Deux  lettres 
font  seules  exception  à la  règle  générale,  la  lettre  qui  a le 
moins  changé  et  celle  qui  a le  plus  changé  dans  l’histoire  de 
l’écriture  chez  les  peuples  sémitiques  : le  lamed  et  le  iod.  Le 
lamed,  étant  jeté  en  quelque  sorte  en  dehors  de  la  ligne,  n’a 
guère  été  atteint  par  les  modifications  des  autres  lettres. 
Pour  le  îod,  c’est  le  contraire  qui  a eu  lieu  ; comme  on  s’était 
habitué  de  bonne  heure  à le  faire  très  petit,  il  a fini  par 
perdre  conscience  de  sa  forme  et  n’être  plus  qu’un  point 
entre  deux  lignes.  Toutes  les  autres  lettres  ont  passé  sous 
le  même  niveau. 

Si  l’on  examine  le  mode  de  formation  de  la  barre  hori- 
zontale qui  termine  la  plupart  des  lettres  et  qui  tend  à créer 
une  ligne  continue  les  reliant  les  unes  aux  autres  par  en  bas, 

J7  J'  J J i3 

on  y reconnaîtra  le  développement  d’une  tendance  que 
nous  avons  signalée  dans  l’araméen.  Cette  barre  inférieure 
n’est  que  la  prolongation  de  la  queue  des  lettres;  en  effet, 
à la  fin  des  mots,  les  lettres  à queue,  le  haf,  le  nun,  le 
phé,  le  çade,  n’ayant  plus  besoin  d’être  rattachées  à celle 
qui  suit,  recouvrent  leur  indépendance;  la  tige  se  redresse 
et  s’allonge  au-dessous  de  la  ligne  : -j,  p y;  c’est  ce  qu’on 
appelle  les  lettres  finales.  Leur  apparition  ne  date  guère, 
sauf  en  ce  qui  concerne  le  nun,  que  des  premiers  siècles 
de  notre  ère.  A la  même  époque,  les  autres  traces  d’ar- 
chaïsme s’effacent  rapidement,  et,  au  viU  ou  au  viu®  siècle, 
l’hébreu  a trouvé  sa  forme  à peu  près  définitive.  A partir 
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de  ce  moment,  il  ne  s’est  plus  guère  modifié;  c’est  l’al- 
phabet dont  nous  nous  servons  encore  pour  nos  bibles. 
Pourtant,  dans  les  textes  de  cette  époque,  il  n’a  pas  la  régu- 
larité mathématique  qui  le  distingue  aujourd’hui;  la  typo- 
graphie a laissé  tomber  certains  détails  qui  le  rattachaient 
aux  formes  antérieures. 

L’hébreu  carré  a continué  d’être  employé  jusqu’à  nos 
jours,  mais  comme  écriture  savante,  pour  les  écritures 
saintes  et  pour  les  rouleaux  des  synagogues.  11  ne  présente 
plus  ces  transformations  que  l’on  remarque  dans  tous  les 
organismes  vivants;  les  rabbins  l’ont  laissé  tel  quel  et  n’ont 
fait  qu’en  renforcer  le  caractère  hiératique.  A partir  de  ce 
moment,  l’hébreu  n’appartient  plus  à l’histoire,  il  devient 
une  écriture  sacrée.  Les  Juifs  du  moyen  âge  devaient  pour- 
tant en  tirer  une  écriture  cursive,  Vhébreu  rahbimque,  qui 
revêt,  suivant  les  pays,  des  formes  assez  dilîérentes;  mais 
celte  dernière  phase  de  l’histoire  de  l’alphabet  hébraïque 
est  du  ressort  de  la  paléographie  juive. 

Aucun  alphabet  ne  montre  mieux  l’influence  du  génie 
d’un  peuple  sur  son  écriture.  Nous  avons  vu  l’alpbabet  hé- 
braïque, identique,  dans  l’origine,  avec  l’alphabet  phéni- 
cien , s’en  séparer  peu  à peu  et  prendre  des  formes  anguleuses 
et  volontairement  archaïques,  tout  en  ayant  une  tendance 
à devenir  cursives,  jusqu’au  moment  où  la  catastrophe  du 
VI®  siècle  balaya  l’ancienne  écriture  hébraïque.  Les  Juifs 
adoptèrent  l’alphabet  araméen;  mais  ils  lui  ont  si  bien  donné 
l’empreinte  de  leur  caractère  que,  tandis  que  l’écriture  sy- 
riaque devenait  de  plus  en  plus  ouverte,  l’iiébreu  carré  se 
fermait  de  plus  en  plus.  Quand  on  compare  une  inscription 
samaritaine  à une  inscription  en  hébreu  carré,  on  sent  sous 
la  différence  profonde  de  leurs  formes  un  esprit  commun. 
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si  bien  qu’à  première  vue  on  est  tenté  de  les  confondre  et 
qu’on  y reconnaît  deux  écritures  sœurs. 

ÉCRITURE  PALMYRÉNIENNE. 

Au  commencement  de  notre  ère,  on  voit  paraître  au 
centre  de  la  Syrie,  à Palmyre,  un  autre  dérivé  de  l’alphabet 
araméen,  Y éctiture  palmyrénienne , qui  présente  avec  l’bébreu 
carré  une  singulière  ressemblance. 

Pendant  deux  cents  ans,  depuis  l’an  5o  jusqu’à  la  chute 
de  Zénobie  en  278,  Palmyre  a été  le  siège  d’une  civilisation 
hellénistique  très  florissante,  dont  le  souvenir  reste  attaché 
au  nom  des  Odeinath  et  de  la  reine  Zénobie,  la  femme  du 
dernier  d’entre  eux.  C’est  de  cette  époque  que  datent  toutes 
les  constructions  dont  on  admire  aujourd’hui  les  ruines. 
Toutes  ces  colonnades  sont  couvertes,  chose  inconnue  en 
Phénicie,  d’inscriptions  monumentales  en  grec  et  en  pal- 
myrénien.  Nulle  part  les  Sémites  n’ont  autant  écrit  sur  la 
pierre. 

Le  premier  Européen  qui  ait  signalé  les  ruines  de  Pal- 
myre est  un  négociant  anglais  d’Alep,  William  Halifax 
(1678);  mais  elles  n’ont  été  réellement  connues  que  depuis 
Wood  et  Dawkins,  qui  firent,  en  1751,  le  relevé  architec- 
tural de  ses  édifices  et  y copièrent  treize  inscriptions  Les 
originaux  de  trois  d’entre  elles,  rapportés  au  musée  d’Ox- 
ford,  permirent  à fabbé  Barthélemy^^)  et  à Swinton^^)  de 
retrouver  la  clef  de  fécriture  palmyrénienne. 

Les  ruines  de  Palmyre,  autrement  dite  Tedmor  au  désert,  London,  1763, in-P. 

Journal  des  Savants,  avril  1754.  Cf.  Mémoires  de  VAcad.  des  inscriptions, 
t.  XXVI,  p.  577-697. 

An  Explication  of  ail  the  Inscriptions  in  the  Pahmjrene  language  and  cha- 
racter  hitherto  publish’d.  Philosophical  Transactions,  1764,  p.  690-766. 
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Aujourd’hui,  grâce  aux  voyages  d’exploiation  de  MM.  de 
Vogué  et  Waddington,  les  inscriptions  palmyréniennes  for- 
ment une  des  séries  les  plus  riches  de  l’épigraphie  sémitique. 
Dès  i85â,  M.  de  Vogüé  avait  visité  Palmyre;  en  1861,  au 
cours  d’un  nouveau  voyage  dans  la  Syrie  centrale,  qu’il  en- 
treprit de  concert  avec  M.  Waddington  et  qui  a eu  les  résul- 
tats les  plus  fructueux  pour  la  science,  ce  dernier  prit  des 
copies  de  toutes  les  inscriptions,  aussi  bien  grecques  que  sé- 
mitiques, de  Palmyre.  Les  inscriptions  grecques  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Waddington  les  inscriptions  palmyréniennes 
forment  la  première  partie  de  l’ouvrage  de  M.  de  Vogüé 
intitulé  : Syrie  centrale , inscriptions  sémitiques 

Plus  récemment,  le  prince  Abamelek  Lazarev  a été  assez 
heureux  pour  rendre  à la  lumière  une  inscription  d’une 
longueur  et  d’une  importance  exceptionnelles,  le  tarif  de 
l’octroi  de  Palmyre Cette  inscription,  bilingue  comme 
beaucoup  d’inscriptions  palmyréniennes,  ne  comprend  pas 
moins  de  160  lignes,  gravées  sur  une  pierre  de  2 mètres 
de  hauteur  sur  5 mètres  de  long,  qui  était  placée  à l’en- 
trée de  la  ville  et  était  restée  jusqu’à  présent  enfouie  dans 
le  sable.  De  nouvelles  inscriptions  ont  également  été  trou- 
vées par  MM.  Mordtmann,  Huber,  EutingW;  enfin,  il  y a 
deux  ans,  M.  Ernest  Gautier  a rapporté  de  Palmyre  un  es- 
tampage complet  du  tarif,  ainsi  qu’une  quarantaine  d’autres 
estampages,  faits  avec  le  plus  grand  soin,  qu’il  a donnés  à 
la  commission  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum. 

Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie , Paris,  1870,  in-4°. 

Paris,  Baudry,  1868,  iu-4°. 

Marquis  de  Vogüé,  Inscriptions  palmyréniennes  inédites.  Un  tarif  sous 
l’empire  romain,  Paris,  i883. 

Pour  la  bibliographie  des  inscriptions  palmyréniennes,  voir  Ledrain , 
Dictionnaire  des  noms  propres  palmyréniens , Paris,  1886,  p.  5 et  6. 
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Les  inscriptions  de  Palmyre  ont  une  régularité  et  un 
caractère  décoratif  que  l’on  rencontre  rarement  dans  les  in- 
scriptions sémitiques.  Elles  sont  aussi,  en  général,  plus  dé- 
veloppées et  présentent  plus  de  variété;  elles  comprennent 
des  textes  religieux,  funéraires,  honorifiques,  qui  ont  jeté 
une  vive  lumière  sur  l’histoire  de  Palmyre,  grâce  aux  dates 
qui  les  accompagnent  presque  toujours.  Une  seule  de  ces 
inscriptions  est  antérieure  à notre  ère;  elle  date  de  l’an  9 
avant  J.-G.^*^;  or  elle  se  distingue  nettement  des  autres  par 
son  caractère  paléographique  : les  lettres  ont  une  forme 
plus  simple  et  plus  carrée , et  se  rapprochent  plus  du  type  ara- 
méen;  le  hé  en  particulier,  est  encore  le  hé  araméen. 
Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  inscriptions  de  Pal- 
myre commencent  à devenir  plus  nombreuses;  mais  elles 
sont  presque  toutes  de  l’an  128  à l’an  271,  c’est-à-dire  de 
la  période  qui  correspond  à la  dynastie  des  Odeinath.  Au 
delà,  on  n’en  trouve  plus  une  seule  à Palmyre. 

Les  deux  dernières  que  nous  connaissions  sont  celles  des 
statues  de  la  reine  Zénobie  et  d’Odeinath  son  époux,  éri- 
gées au  mois  d’août  271,  un  an  à peine  avant  la  défaite  de 
Zénobie.  Nous  donnons  la  seconde  de  ces  inscriptions,  avec 
le  texte  grec  qui  l’accompagne  : 

INSCRIPTION  DE  L\  STATUE  DE  ZENOBIE. 

jiJ^I/1.  Xjxi^XJ  J 

J/  XjiSifJO 

//3333  J J'hXJxXJOy 

Vogiié,  n°  3o  et  p.  3. 
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Inscription  de  ia  statue  de  Zénobie,  d’aprè 
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npin  Nm''n:  'aina  «''C'lOîd  robi: 

N121  NVDÎ3DD  NnS^D 
NiîûD'Lûnp  nimn  "«t  n^'h-st  ’2îi  ndt 
58a  Dyz'  2X  m'3  D'px 

Statue  de  Septimia  Balzabbaï  (Zénobie),  illustre  et  juste 
reine.  Les  Septimiens  Zabda,  géne'ral  en 

chef, et  Zabbaï, general  deThadmor(Palmyre),  les  très  puissants, 
l’ont  érigée  à leur  souveraine.  Dans  le  mois  de  Ab  de  l’année  58a 
(août  27 1). 

Le  texte  grec  porte  : 

2e7r7/|u/av  Zjjroêtotv  XaforpoTaTiiv  êvcreêrj  ikltjcroLv  ^STilifxioi 
Xâ^Sas  b [xéyas  al paTti’koLTtjs  ko.)  Xaëëaios  b évOdSe  a'I partiXaTnis , oi 
xpoiTialot  Tï)v  SéoTTOivav.  Ètoüs  (BttÇi’  p.rjve)  \ow. 

On  peut  lire  dans  M.  de  Vogiié  le  commentaire  de  celte 
intéressante  inscription^'^.  La  forme  des  lettres  y est  la  même 
que  sur  des  textes  de  cent  cinquante  ans  plus  anciens.  On 
se  sent  en  présence  d’une  épigrapbie  nettement  circonscrite 
et  qui  correspond  à une  civilisation  très  spéciale. 

Dans  l’inscription  de  Zénobie,  la  ressemblance  du  palmy- 
rénien  avec  l’hébreu  carré  saute  aux  yeux.  Cette  ressem- 
blance, qui  a beaucoup  facilité  le  décliiffrement  des  inscrip- 
tions palmyréniennes,  s’explique  par  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  formation  de  l’hébreu  carré;  ce  sont  deux  rameaux  pa- 
rallèles et  à peu  près  contenqiorains  de  l’écriture  araméenne. 

La  parenté  de  ces  écritures  nous  atteste  le  peu  de  dis- 
tance qui  séparait  les  différentes  parties  du  monde  sémitique 
à cette  époque.  En  face  du  monde  romain,  les  barrières 
tendaient  à s’abaisser  et  l’ancienne  parenté  des  peuples  sé- 
Syrie  centrale,  Palinyre,  11°  29,  p.  29-86  et  i53.  • 
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mitiques  reprenait  ses  droits.  Dans  ce  rapprochement  des  di- 
verses fractions  du  monde  sémitique,  grâce  au  prosélytisme, 
la  part  de  l’élément  juif  a été  très  considérable.  Palmyre 
était  une  ville  à moitié  juive.  Les  inscriptions  découvertes 
et  publiées  par  MM.  Waddington  et  de  Vogué  nous  four- 
nissent plusieurs  exemples  de  familles  juives  considérables 
établies  à Palmyre.  Zénobie  elle-même,  si  elle  n’était  pas 
juive,  entretenait  avec  les  Juifs  des  relations  assez  étroites 
pour  qu’on  ait  pu  croire  qu’elle  était  de  leur  race. 

Cet  état  de  choses  devait  avoir  son  écho  dans  l’écriture. 
L’écriture  palmyrénienne  toutefois  n’a  pas  l’austérité  de 
l’hébreu  carré;  elle  est  plus  ornementée.  On  pourrait  dire 
que  c’est  de  l’hébreu  carré  enjolivé.  Les  lettres,  au  lieu  de 
se  terminer,  comme  en  hébreu,  par  des  barres  droites  et 
raides,  s’arrondissent  en  spirales  capricieuses  qui  simulent 
des  rinceaux  et  rappellent  les  lignes  gracieuses,  mais  un  peu 
contournées,  des  bas-reliefs  palmyréniens.  On  sent  dans 
ces  inscriptions  monumentales  admirablement  calibrées  l’in- 
fluence delà  civilisation  grecque  orientale,  si  puissante  à 
Palmyre,  et  dont  ses  colonnades,  ses  temples  et  toute  son 
architecture  nous  ont  conservé  l’image. 

Le  monde  palmyrénien  n’était  pas  limité  à la  Syrie  cen- 
trale; nous  le  retrouvons  disséminé  dans  tout  l’empire  ro- 
main. En  réalité,  il  se  confond  avec  le  monde  syriaque,  qui 
a exercé  une  influence  si  profonde,  par  sa  diffusion  même 
et  par  le  caractère  mystique  de  sa  religion,  sur  la  société  ro- 
maine de  l’époque  impériale. 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  combien  large  est  la  part 
qu’il  faut  faire  à l’ornementation  dans  l’écriture  monumen- 
tale de  Palmyre,  on  n’a  qu’à  comparer  aux  inscriptions, 
en  quelque  sorte  oflicielles,  les  graffiti  tracés  à la  couleur. 
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en  lettres  cursives,  qui  ont  été  relevés  sur  les  murs  de  Pal- 
myre  par  M.  Mordtmann  c’est  une  écriture  qui  tient  le 
milieu  entre  l’hébreu  carré  et  le  syriaque  : 


apyni?  -i3  ‘pnsi  ban 
^[NnN]  nni*"3T  nsT  ^3 
'?3n 

Adieu!  Refàbôl,  fils  d’Ate'aqabf^^ 

fils  de  Zebed.  Zabdalé 

Adieu  ! 

L’adieu  suivant  : n'ohv  ban  ff  Adieu  Salma  ! est  de  l’iié- 
breu,  sauf  la  dernière  lettre,  qui  est  syriaque  : 


La  différence  du  palmyrénien  officiel  et  populaire  est  en- 
core plus  marquée  sur  les  ex-voto  consacrés  à leurs  dieux 
nationaux  par  des  Palmyréniens,  à Rome,  en  Afrique  et 
dans  tous  les  lieux  du  monde  où  ils  allaient  à la  suite  des 


Euling,  Epigraphische  Miscellen,  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Acad.  de 
Berlin,  i6  juillet  i885,  p.  676,  n°’  17  et  19. 

Atê-aqab,  nom  formé  de  la  même  manière  que  celui  de  lacob  (laqob-El). 
Le  dernier  mot  de  la  ligne  2 est  obscur.  Je  soupçonne  qu’il  faut  lire  ira  e'crit", 
ou  quelque  chose  d’approchant.  Cf.  la  formule  sur  les  grnjffili  grecs. 
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armées  romaines.  On  en  a trouvé,  dans  ces  derniers  temps, 
jusqu’à  South  Shields,  à la  frontière  Nord  de  l’Angleterre. 
Les  deux  écritures  n’ont  plus  presque  rien  de  commun  en 
apparence,  et  la  seconde  se  rapproche  beaucoup  moins  du 
palmyrénien  que  du  syriaque,  c[ui  en  est  l’héritier  légitime. 

L’écriture  palmyrénienne  ressemble  à l’écriture  syriaque 
encore  par  un  autre  côté.  Pour  éviter  la  confusion  du  cla- 
Iclh  et  du  resh,  devenus  identiques,  on  les  différencie  par 
un  point  placé  au-dessus  du  resh.  Cette  marque  distinc- 
tive ne  se  trouve  pas  toutefois  sur  les  inscriptions  palmyré- 
niennes  les  plus  anciennes,  et  ce  n’est  qu’à  partir  du  ii®  siècle 
de  notre  ère  qu’on  la  rencontre.  L’alphabet  chaldéo-pehlvi 
nous  a déjà  offert  un  exemple,  à peu  près  contemporain 
sans  doute,  de  l’emploi  des  points  diacritiques,  qui  devaient 
prendre  dans  les  alphabets  sémitiques  modernes  un  si  grand 
développement. 
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CHAPITRE  X. 

L’ECRITURE  ARABE  ET  SES  PRÉCURSEURS. 


ALPHABET  NABATEEN. 

L’histoire  de  l’écriture,  à partir  de  ce  moment,  ne  pré- 
sente plus  qu’une  série  d’altérations  de  plus  en  plus  rapides, 
qui  font  perdre  aux  lettres  toute  leur  individualité  et  les 
amènent  à n’être  plus  que  de  petits  accidents  très  insigni- 
fiants sur  une  ligne  uniforme.  L’arabe  marque  le  dernier  de- 
gré d’altération  de  l’écriture  cursive.  Les  formes  des  lettres 
arabes  présentent  une  grande  ressemblance  avec  celles  de 
f alphabet  syriaque;  mais,  pour  comprendre  l’esprit  et  la 
genèse  de  l’écriture  arabe,  on  doit  remonter  jusqu’au  na- 
batéen. 

En  face  de  la  civilisation  de  Palmyre , les  Nabatéens  nous 
représentent  les  Araméens  nomades.  On  aurait  tort  d’atta- 
cher à cette  expression  aucune  idée  de  défaveur  et  d’en 
faire  un  synonyme  de  barbarie;  la  vie  nomade  a toujours 
été  la  vie  naturelle  des  peuples  sémitiques;  par  là  les  Naba- 
téens sont  les  précurseurs  directs  des  Arabes.  Les  Nabatéens 
avaient  des  villes;  Bosra,  Hébrân,  Salkbat,  dans  le  massif 
montagneux  du  Haurân  qui  se  dresse  au  milieu  du  désert, 
à l’est  de  la  Palestine,  portent  des  traces  nombreuses  de  leur 
domination;  mais  on  voit,  par  le  grand  nombre  des  inscrip- 
tions nabatéennes  tracées  sur  des  rochers,  que  c’étaient  des 
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populations  peu  sédentaires.  Les  monuments  les  plus  curieux 
qu’ils  aient  laissés  sont  ces  palais  creusés  dans  le  roc  qui 
garnissent  les  flancs  de  l’Arabie  Pétrée  et  auxquels  la  ville  de 
Pétra  doit  sou  nom;  mais  ce  n’étaient  jamais  que  des  con- 
structions isolées,  faites  pour  servir  de  centre  de  ralliement 
à des  populations  vivant  le  plus  souvent  sous  la  tente. 

L’épigraphie  de  toute  cette  contrée  ne  date  réellement 
que  du  voyage  de  MM.  Waddington  et  de  Vogüé.  Avant  eux, 
BurckhardtW  et  le  consul  de  Prusse  à Damas,  M.  Welz- 
stein  avaient  exploré  le  Haurân  et  avaient  pris  des  copies 
très  imparfaites  de  quelques  inscriptions.  MM.  Waddington 
et  de  Vogüé  ont  considérablement  enrichi  le  dossier  des  in- 
scriptions nabatéennes;  mais  surtout  ils  ont  rapporté  soit 
des  estampages,  soit  des  copies  fidèles,  qui  ont  donné  à 
l’épigrapbie  nabatéenne  une  base  solide. 

Les  inscriptions  nabatéennes  présentent  deux  aspects  très 
diftèrents.  On  trouve  dans  le  massif  du  Hauràn,  aux  envi- 
rons des  anciens  centres  nabatéens  de  Siali  et  de  Soueideb, 
des  inscriptions  tracées  en  caractères  qui  ont  déjà  les  traits 
distinctifs  du  nabatéen,  mais  dont  la  forme  générale  rap- 
pelle encore  l’écriture  araméenne  proprement  dite  : 

nt  nj-» 

nbi'a  nb  n:a  n mon  n 

Monument  de  Hamrath,  que  lui  a construit  Odeinath  son  seigneur 
Au  contraire,  à mesure  qu’on  s’avance  vers  le  Sud,  à 

f'''  Travels  in  Syria,  etc.,  London,  i8ï22,  in-4°. 

heisehericht  üher  Hauran  und  die  Trachonen,  Berlin,  1860. 

Vogûë,  Soueideh,  n°  1 (Syrie  centrale,  1”  partie,  p.  89  et  pl.  XIII). 
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mesure  aussi  qu’oii  se  rapproche  de  l’ère  chrélieiiue,  l’écri- 
ture prend  des  formes  plus  élancées  et  plus  voisines  du  type 
arabe.  Cette  seconde  catégorie  d’inscriptions,  qui  constilue 
l’épigraphie  nabatéenne  à proprement  parler,  a été  singu- 
lièrement élargie,  dans  ces  dernières  années,  par  une  dé- 
couverte inattendue. 

En  1876-1  877,  un  intrépide  voyageur  anglais,  M.  Charles 
DougbtyW,  découvrit  au  cœur  de  l’Arabie,  dans  la  vallée 
d’El-Hedjr,  l’un  des  centres  des  anciennes  traditions  reli- 
gieuses des  Arabes,  toute  une  série  de  constructions  creu- 
sées dans  le  roc,  dont  l’architecture  et  l’aspect  général 
rappellent  celles  de  Pétra  : ce  sont  les  tr  villes  du  prophète 
Salehfl,  Medaïn  Saleh.  Ces  portiques  monumentaux,  qui 
se  développent  tout  du  long  d’un  amphithéâtre  de  collines, 
n’étaient  pas  destinés  à abriter  des  vivants,  ce  sont  des  tom- 
beaux. De  longues  inscriptions  nabatéennes  gravées  au-dessus 
des  portes  nous  ont  conservé  les  noms  des  familles  auxc|uelies 
ces  sépultures  étaient  réservées.  Peu  après  M.  Dougbty, 
Cliarles  Huber  à son  tour  visita  ces  lieux  à deux  reprises 
de  1880  à 188A.  Grâce  à eux,  nous  possédons  l’ensemble 
des  inscriptions  d’El-Hedjr  M,  Renan  a mis  en  pleine  lu- 
mière le  caractère  de  celte  épigraphie.  Inscriptions  et  mo- 
numents sont  contemporains  de  la  dynastie  des  Arétas,  qui 
régnait  sur  l’Hauranitide  et  le  nord  de  l’Arabie  à l’époque 

E.  Renan , Documents  recueillis  dans  le  nord  de  l’Arabie  par  Ch.  DougliUj 
(Mémoires  présentés  par  divers  savants  à l’Académie  des  inscriptions , t.  XXIX, 
1”  partie.  Tirage  à part,  Paris,  Klincksieck,  i884,  in-4°). 

Bull,  de  la  Soc.  de géogr. , 1 88/1,  p.  5 1 6.  — Nouv.  inscr.  de  Medaïn  Saleh 
(Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres , séance  du  <29  août  i884). 

Toutes  ces  inscriptions  ont  été  reprises  par  M.  Euting,  i’éminent  épigra- 
phiste  qui  accompagnait  Cli.  Huber  lors  de  son  second  voyage,  dans  une  belle 
publication  intitulée  : Nabatâische  Inschriften  aus  Arabien  (Berlin,  i885). 
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des  Hérodes.  Voici  donc  comme  on  écrivait  à l’est  de  la  Pa- 
lestine, du  temps  de  Jésus  : 


J—  Nc:3 

3 

? ^ 

î. 

nT\ 

? I 

^ ? 

^ nT\ 

'S 


nTV 

•F=> 
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PI).  Berger,  Nouvelles  inscriptions,  n°  29;  Euling,  n°  2.  — J’ai  profilé, 
pour  la  traduction , des  excellentes  corrections  que  MM.  Euling  et  Nôldeke  ont 
apportées  à ma  première  interprétation. 
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Où  étaient  les  maisons  des  Arabes  assez  riches  pour  se 
construire  de  pareilles  nécropoles?  On  n’en  trouve  pas  de 
trace.  Ils  étaient  des  nomades;  or,  pour  les  populations 
nomades,  il  n’y  a qu’une  demeure  fixe,  nous  le  voyons  par 


C’esl  ici  le  lombeau  qu’a  l'ail  Aïclou  , fils  de  Coheilou  , fils  d’[Elkesaïj , 
pour  lui-méme  et  ses  enfants  et  ses  descendants,  et  pour  quiconque 
apportera  dans  sa  main  un  écrit  en  forme  de  la  main  d’Aïdou,  valable 
pour  lui  et  pour  tout  autre  à qui  Aïdou  aura  accordé  de  son  vivant 
d’étre  enterré  ici.  Au  mois  de  nisan,  en  l’an  9 de  Hartat  (Arétas),  roi 
des  Nabatéens,  ami  de  son  peuple.  Et  que  maudissent  Dusarès  et  Menât 
et  Qeïs  quiconque  vendrait  ce  tombeau-ci,  ou  l’acbètei’ait,  ou  le  met- 
trait en  gage,  ou  le  donnerait,  ou  le  prêterait,  ou  [composerait?  | sur 
lui  une  écriture  quelconque,  ou  qui  y enterrerait  un  homme,  hor- 
mis ceux  qui  sont  écrits  ci-dessus.  Et  que  ce  caveau  et  son  inscription 
soient  harain  (sacrés),  conformément  à la  règle  du  herem  chez  les 
Nabatéens  et  les  Solyméens  : aux  siècles  des  siècles  I 


S. 
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l’histoire  d’Abrahain,  c’est  la  rr  maison  éternelleii,  le  tom- 
beau, et,  quelquefois,  le  sanctuaire  qui  s’y  rattache. 

Chose  inappréciable,  ces  inscriptions  sont  toutes  datées; 
elles  s’étendent  sur  une  période  qui  va  de  l’an  9 avant  J.-G. 
à l’an  75  après.  Ainsi,  non  seulement  nous  nous  trouvons 
en  présence  d’une  épigraphie  parfaitement  documentée, 
mais  ses  dates  fournissent  un  poiiit  de  repère  précieux  à 
l’historien  et  à l’archéologue,  et  éclairent  d’un  jour  nou- 
veau les  monuments  de  Pétra  et  de  Jérusalem,  comme  aussi 
toute  la  civilisation  araméenne  à l’époque  de  Jésus-Christ. 

Cette  découverte  a fait  une  révolution  dans  l’histoire  des 
peuples  sémitiques  et,  du  même  coup,  dans  l’histoire  de 
l’écriture,  en  prouvant  que  les  Araméens,  que  la  stèle  de 
Teîma  nous  montre  établis  en  Arabie  hoo  ou  5oo  ans 
avant  notre  ère,  pénétraient,  au  i“’  siècle  de  notre  ère,  jus- 
qu’aux portes  de  la  Mecque  et  formaient  un  élément  impor- 
tant de  la  population  arabe  avant  l’islamisme.  Les  INabatéens 
ont  été  les  vrais  précurseurs  des  Arabes.  Aussi,  quoique  leur 
écriture  diffère  encore  sensiblement  de  l’éciâture  arabe,  elle 
en  a déjà  l’esprit. 

Le  nabatéen  franchit  le  dernier  pas  qui  séparait  l’ancien 
alphabet  de  l’écriture  cursive,  par  la  création  des  ligatures. 
L’écriture  araméenne  avait  recourbé  les  lettres  par  en  des- 
sous, le  nabatéen  les  soude  l’une  à l’autre,  si  bien  que 
désormais  la  partie  essentielle  de  l’écriture  consistera  dans 
la  ligne  continue  qui  les  rattache  par  le  bas.  Ces  ligatures 
ont  pour  effet  de  modifier  profondément  l’aspect  des  lettres, 
par  la  nécessité  de  chercher  un  point  d’attache  commode 
pour  les  relier  les  unes  aux  autres,  si  bien  qu’un  même 
caractère  peut  être  alternativement  très  grand  et  très  petit. 
En  même  temps,  les  lettres  s’arrondissent  par  en  haut  et 
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perdent  leurs  dernières  arêtes;  tantôt  elles  s’élèvent  au-des- 
sus de  la  ligne,  tantôt  elles  descendent  au-dessous,  mais 
toujours  elles  restent  unies  par  ce  lien  qui  groupe  les  élé- 
ments d’un  même  mot. 

Le  iod  nous  fournit  un  des  exemples  les  plus  curieux  de 
ces  métamorphoses.  Nous  avons  vu  que,  dans  les  alphabets 
de  cette  époque,  il  était  arrivé  à n’être  presque  plus  qu’un 
point  au  milieu  de  la  ligne,  un  petit  trait,  portant,  tantôt  à 
sa  partie  supérieure,  q,  tantôt  en  son  milieu,  ^ , un  cro- 
chet qui  en  rappelle  la  forme  primitive.  Eu  nabatéen,  ce 
petit  trait  s’arrondit  dans  le  courant  du  mot  et  se  recourbe 
pour  chercher  la  lettre  suivante  : ; puis,  au  lieu  de 

faire  le  iod  en  deux  traits,  on  prend  l’habitude  de  le  tracer 
d’un  seul  coup  : ^ . Enfin,  quand  il  est  à la  fin  des  mots,  sa 
queue  s’allonge  de  plus  en  plus  pour  se  rattacher  à la  lettre 
précédente;  on  lance  la  lettre  hardiment,  comme  un  parafe, 
et  la  tête  se  recourbe  en  forme  de  panache  : ; on  dirait  la 

tête  de  quelque  oiseau  à long  cou  : 

An  (,  J, 


Ces  soudures  ne  se  produisent  pas  seulement  d’une  lettre 
à l’autre,  mais  souvent  dans  l’intérieur  même  d’une  lettre, 
surtout  dans  les  lettres  finales.  La  queue  de  Vm,  iQ,  ne  trou- 
vant pas  d’autres  lettres  où  s’accrocher,  se  replie  sur  elle- 
même  et  se  ferme  par  en  bas  Le  hé  fait  de  même;  dans 
les  anciens  centres  nabatéens  de  Soueideh,  de  Siah,  décou- 
verts pai;  MM.  Waddington  et  de  Vogüé,  on  remarque  déjà 
la  tendance  des  deux  branches  de  la  lettre  à se  rapprocher; 
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à El-Hecljr,  la  jonction  est  accomplie  et  le  hé  prend  à la 
fin  des  mots  la  forme  d’une  pochette  : 

Nulle  part,  le  contraste  de  la  lettre  médiale  avec  la  lettre 
finale  n’est  plus  marqué  cjue  pour  VaJef.  A voir  ses  deux 
formes,  , jamais  on  ne  se  croirait  en  présence  d’une 

môme  lettre.  Pour  trouver  l’explication  de  Yalcf  nabatéen, 
il  faut  remonter  à l’hébreu  carré  /^.  Dans  l’inscription  lié- 
hraïque  de  la  synagogue  de  Palmyre  (voir  plus  haut,  p.  2 Go) , 
le  pied  vertical  est  terminé  par  une  barre  d’arrêt  fortement 
marquée  : . A Soueideh , cette  barre  se  prolonge  et  relie, 

comme  une  entrave,  les  deux  pieds  de  la  lettre  : . Le 

nabatéen  n’aura  plus  qu’à  lui  donner  ses  formes  arroiulics 
pour  que  la  métamorphose  soit  complète  : 


Enfin,  tandis  que  dans  le  corps  des  mots  Yalef  se  re- 
coquille ainsi  sur  lui-même,  à la  fin  des  mots,  au  contraire, 
il  brise  son  enveloppe  et  s’élance  en  formes  capricieuses, 
qui  expliquent  Yalef  de  l’estrangliélo,  du  syriaque  et  de 

l’aiabe  ■ ^ i '• 

En  résumé,  ligatures  entre  les  lettres  et,  par  suite,  dis- 
tinction des  lettres  médiales  et  des  lettres  finales,  enfin 
soudure,  non  seulement  dans  l’intérieur  du  mot,  mais 
entre  les  membres  d’une  même  lettre,  tels  sont  les  traits 
caractéristiques  de  l’écriture  nabatéenne;  or  ce  sont  en 
même  temps  ceux  de  l’arabe. 

Ces  caractères  ne  sont  pas  également  accusés  dans  toutes 
les  inscriptions  nabatéennes.  On  les  voit  naître  sur  les  in- 
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scriptions  du  Haurân,  qui  marquent  le  passage  de  l’hébreu 
carré  au  nabatéen.  On  peut  en  poursuivre  le  développement 
jusqu’au  ii®ou  au  iii®  siècle  de  notre  ère,  sur  les  noms  propres 
et  les  formules  de  salut  dont  la  piété  des  pèlerins  a couvert 
les  rochers  du  Sinaï^'l 

L’influence  de  l’élément  nabatéen  n’était  pas  limitée  au 
monde  asiatique.  Deux  inscriptions  nabatéennes  trouvées 
à Pouzzolesl^)  nous  attestent  l’existence,  jusqu’au  centre  de 
l’empire  romain , de  ces  colonies  qui  avaient  une  organisa- 
tion religieuse  fort  analogue  à celle  des  synagogues,  nous  le 
voyons  par  une  inscription  bilingue , phénicienne  et  grecque , 
récemment  découverte  au  Pirée.  Les  Actes  des  apôtres 
nous  apprennent  qu’il  y avait  aussi  à Pouzzoles  une  com- 
munauté juive,  qui  a servi  de  premier  point  d’appui  au 
christianisme.  La  rencontre  de  tous  ces  Asiatiques,  diffe- 
rents d’origine  et  de  religion , mais  de  même  race  et  parlant 
tous  la  même  langue,  ainsi  que  la  défense  de  leurs  intérêts 
communs,  devaient  amener  entre  eux  des  échanges  con- 
stants et  une  sorte  de  fraternité,  dont  leurs  écritures,  sous 
leurs  différences  apparentes,  nous  ont  conservé  l’image. 

Voir  Beer,  Inscriptiones  veteres  ad  nionlem  Simï  reperlæ,  Leipzig,  i84o; 
Loltin  de  Laval , Voyage  dans  la  péninsule  arabique  du  Sinaï,  i vol.  texte  et 
1 atlas  (Paris,  iSSS-iSSg);  Lévy,  Zeitschr.  der  niorg.  Ges.,  t.  XIV,  1860, 
p.  363-484;  Lepsius,  Denkmàler  ans  Ægypten  und  Nubien,  6”  partie,  t.  XI, 
pl.  XIV-XXI.  Un  jeune  savant,  M.  Bénédite,  membre  de  TEcoIe  du  Caire, 
vient  d’explorer,  non  sans  dangers,  pendant  deux  années  consécutives  (1889- 
1890),  les  vallées  du  massif  du  Sinaï,  pour  le  compte  de  l’Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  et  il  a fait  le  relevé  complet  de  tous  ces  graffiti, 
dont  le  nombre  dépasse  9,5oo.  Ils  paraîtront  procbainement  dans  le  Coiptts 
inscriptionuin  semiticamm. 

Benan,  Journal  asiatique,  avril  i8y3,  p.  3i3-393;  octobre  i8y3, 
p.  366-384;  février-mars  i8y4,  p,  23o-233. 

Actes,  XX viir,  i3  et  i4. 
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ÉCRITURE  SYRIAQUE. 

L’autre  facteur  de  l’écriture  arabe  est  le  syriaque.  Nous 
avons  vu  comment  le  syriaque  se  rattachait  au  pâlmy- 
rénien  cursif;  dans  le  principe,  il  en  différait  à peine.  Pour- 
tant, dès  le  II®  siècle  de  notre  ère,  nous  le  trouvons  à peu 
près  constitué  sur  les  monnaies  des  rois  d’Edesse. 

Une  inscription  bilingue,  aujourd’hui  au  musée  du 
Louvre,  qui  a été  découverte  par  M.  de  Saulcy  sur  un  sar- 
cophage, dans  le  tombeau  de  la  reine  Hélène  d’Adiabène  à 
.lérusalem,  nous  fait  assister  en  quelque  sorte  à la  naissance 
du  syriaque.  Elle  porte,  écrits  en  caractères  araméens  qui 
font  pressentir  l’estranghélo  et  en  hébreu  carré,  les  mots 
ccSadda  la  reine  w.  La  reine  Hélène  étant  venue  se  fixer  à Jé- 
rusalem l’an  kk  après  J.-C.,  on  place  l’inscription  deSadda 
entre  les  années  hk  et  70. 

rwXvîAro  nriD^D  ms 

Certaines  lettres  de  l’inscription  supérieure  rappellent  à 
s’y  méprendre  l’alphabet  des  inscriptions  du  Haurânf^L  mais 
le  lamed  est  déjcà  penché  sur  la  ligne,  comme  en  syriaque; 
Vakf  est  franchement  estranghélo.  La  langue  de  l’inscription 
hébraïque  est,  elle  aussi,  mélangée  d’éléments  araméens. 
L’inscription  de  Sadda  nous  montre  d’autant  mieux  la  dilfé- 

Cf.  plus  haut,  p.  269. 

Voir  en  particulier  un  autel  rie  Bosra  (n°  h)  {Syrie  centrale,  p.  10^1  et 
pl.  XIV). 
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rence  d’esprit  du  syriaque  et  de  l’hébreu  carré , nés  tous  deux 
de  l’écriture  araméenne.  Une  autre  inscription  bilingue, 
grecque  et  syriaque,  d’Edesse,  que  M.  Sachau^’^  rapporte  à 
la  seconde  moitié  du  lU  siècle,  présente  les  mêmes  carac- 
tères. Le  hé,  le  vau,  Yaïn,  le  sin,  y ont  encore  l’ancienne 
forme  araméenne. 

En  dehors  de  ces  rares  monuments,  il  faut  sauter,  pour 
retrouver  des  témoins  de  l’écriture  syriaque,  jusqu’aux  plus 
vieux  manuscrits.  Le  premier  en  date  est  un  manuscrit 
d’Édesse , de  l’an  /i  1 1 , qui  est  conservé  au  Brüish  Muséum 
L’école  d’Edesse  a jeté  pendant  plusieurs  siècles  un  grand 

r 

éclat.  Edesse  a été  le  centre  d’une  culture  théologique  qui 
en  a fait  pour  le  monde  araméen  ce  qu’a  été  Antioche 
pour  le  christianisme  grec.  C’est  de  là  qu’est  sortie,  au 
ni®  siècle,  la  version  de  la  Bible  qui  porte  le  nom  de  Pe- 
schito,  ainsi  que  toute  l’ancienne  littérature  syriaque.  Durant 
cette  première  période,  il  n’y  a qu’une  seule  écriture  sy- 
riaque, celle  que  l’on  a baptisée  plus  tard  du  nom  ^estran- 
ghélo;  c’est  elle  qu’on  rencontre  aussi  bien  dans  les  manu- 
scrits que  dans  les  inscriptions. 

Les  disputes  théologiques  des  vi®  et  vu®  siècles  eurent 
leur  contre-coup  sur  l’écriture.  L’estranghélo  était  peu  à 
peu  devenu  l’écriture  des  nestoriens;  banni  de  la  côte  de 
Syrie,  il  se  réfugia  chez  les  princes  sassanides,  qui  étaient 
favorables  au  nestorianisme;  il  n’est  plus  guère  en  usage  au- 
jourd’hui que  chez  les  Syriens  des  environs  du  lac  Urmiah. 
Mais,  s’il  a cessé  d’être  employé  en  occident,  il  s’est  répandu 
de  bonne  heure,  grâce  aux  missions  nestoriennes,  dans 

Zeitschrift  (1er  d.  morg.  Ges,,  t.  XXXVI,  1882,  p.  142-167. 

(2)  Wright,  Catalogue  of  Syriac  Manuscripts  iii  the  Brüish  Muséum, 
part  I-III ,' Londres , 1870-1872,111-4". 
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l’Asie  cenirale,  et  il  y a donné  naissance  à tonte  une  nou- 
velle famille  d’alphabets.  Tandis  que  les  missionnaires  boud- 
dhistes pénétraient  dans  l’Extrême  Orient  ])ar  le  Sud  et 
arrivaient  jusqu’aux  portes  de  la  Chine,  les  missionnaires 
nestoriens  y atteignaient  en  traversant  l’Asie  centrale.  Une 
inscription  trouvée  en  Chine,  à Si-ngan-fou,  en  i6a5,  et  qui 
porte  une  date  correspondant  à l’année  781  de  notre  ère, 
en  fournit  la  preuve.  L’authenticité  de  ce  monument  capi- 
lal,  défendue  par  Pauthierh),  est  aujourd’hui  hors  de  doute. 
C’est  une  inscription  de  1 mètre  sur  2,  contenant  un  ré- 
sumé de  la  doctrine  chrétienne  en  langue  et  en  caractères 
chinois.  Des  deux  côtés  et  au-dessous  de  l’inscription  chi- 
noise, se  lit  une  légende  en  estranghélo  gravée  perpendicu- 
lairement de  haut  en  bas  et  donnant  le  nom  du  patriarche 
nestorien  Hanan-Jésu,  celui  de  l’évêque  Adam,  ainsi  que 
différentes  autres  indications  chronologiques.  Il  est  donc 
prouvé  que,  dès  l’an  781,  les  missionnaires  nestoriens 
étaient  établis  en  Cliine  et  y avaient  apporté  leur  écriture. 

C’est  par  ce  grand  développement  de  l’estranghélo  que 
doit  s’expliquer  tout  un  groupe  d’alphabets  de  l’Asie  cen- 
trale. Les  Turcs  du  plateau  central,  connus  sous  le  nom 
d’Ouïgours,  adoptèrent  l’écriture  syriaque,  et  leur  alpha- 
bet, Cjuelque  peu  modifié,  a donné  naissance  à son  tour  aux 
alphabets  mongol,  kalmouk  et  mandchou  Ces  alphabets 
sont  écrits,  comme  l’inscription  de  Si-ngan-fou,  de  haut  en 
bas.  Enfin,  les  missionnaires  nestoriens  ont  introduit  l’al- 

Paulhier,  L’inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou , Paris,  Didot,  i858. 
Cf.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  k‘  série,  t.  XV,  p.  43-6o  et  258-a8o. 

Kiajji'olh,  Ahhandlung  ïiher  die  Sprache  u.  Schrift  der  Uiguren,  1812. 
— Altel  Rémnsat,  Piechcrches  sur  les  langues  tarlares , 1820.  — J.  Eiitiii{j, 
Tabula  scriplurœ  uiguricæ , mongoUcœ,  mandschuricce , Slvashoarg , 1891. 
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pliabet  syriaque  jusque  dans  l’Iude,  où  il  s’est  conservé 
sous  la  forme  du  Karchouni,  alphabet  composite,  usité  chez 
les  chrétiens  de  Saint-Thomas,  sur  la  côte  de  Malahar^'l 
11  est  encore  une  autre  ramification  des  alphabets  ara- 
méens  orientaux,  mais  plus  proche  du  groupe  peblvi  que  du 
groupe  syriaque,  l’alphabet  mendaïte,  qui  nous  a été  con- 
servé par  la  secte  dont  il  porte  le  nom.  Les  Mendaïtes,  que 
l’on  appelle  aussi  Sabéens  ou  chrétiens  de  Saint-Jean,  sont 
une  secte  à peine  chrétienne,  singulier  mélange  d’éléments 
juifs  et  chaldéens,  dont  les  restes  vivent  sur  les  bords  du 
Ghat-el-Arab,  aux  environs  de  Bassora.  Ils  nous  ont  laissé 
un  livre,  le  cf  livre  d’Adam  n,  intéressant  à cause  du  fonds  de 
doctrines  orientales  dont  il  est  imprégné  Les  monuments 
écrits  des  Mendaïtes  sont  de  date  récente;  mais  leur  alpliabet 
a des  attaches  paléographiques  très  anciennes.  Il  paraît  avoir 
pour  prototype  l’alphabet  araméen  qu’on  trouve  au  n®  siècle 
de  notre  ère  sur  les  monnaies  des  rois  de  la  Kharacène  et, 
plus  tard  encore,  au  v®  siècle,  dans  l’inscription  d’Abousbadr. 
L’écriture  des  Mendaïtes,  comme  leur  religion,  appartient 
donc  au  courant  araméen  païen,  plutôt  qu’au  courant  sy- 
riaque chrétien. 

Tandis  que  l’estranghélo  était  de  plus  en  plus  refoulé 
vers  l’Asie  centrale,  les  Jacobites,  établis  à Alep  et  sur 
la  côte  de  Syrie,  adoptaient  un  type  d’écriture  plus  cursif 
qui  s’est  rapidement  substitué  à l’estranghélo  et  qui  -a  été 
consacré  par  l’usage  dans  toute  la  littérature  syriaque  mo- 
derne. C’est  l’écriture  dont  se  servent  encore  les  Maronites. 

Taylor,  The  Alphabet,  t.  I,  p.  298. 

Cf.  E.  Renan , Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  5'  édition , p.  2 4-2- 
208;  Mémoire  sur  T âge  du  livre  intitulé  Agriculture  nahaléenne  [Mém.  de 
T Acad,  des  inscriptions,  t.  X\IV,  1861,  p.  189-190). 
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Le  jacobite  est  devenu  l’écriture  syriaque  occidentale, 
comme  l’estranghélo  l’écriture  syriaque  orientale. 

Le  jacobite  et  l’estranghélo  présentent,  malgré  leurs  dif- 
férences, un  caractère  commun  auquel  l’écriture  syriaque 
doit  son  aspect  propre  : au  fond,  c’est  une  écriture  de  manu- 
scrits. Sur  le  sarcophage  de  Sadda,  comme  dans  l’inscription 
bilingue  d’Edesse,  les  lettres  ont  encore  une  indépendance 
relative;  au  contraire,  dans  les  manuscrits,  elles  sont  com- 
mandées par  une  ligne  continue  qui  les  traverse  toutes,  du 
commencement  à la  fin  du  mot. 

Cette  continuité  des  lettres  dans  l’écriture  syriaque  s’ex- 
plique par  la  manière  dont  les  scribes  s’y  prenaient  pour 
écrire.  Quand  on  examine  attentivement  certains  manuscrits 
syriaques,  on  reconnaît  qu’ils  ont  du  être  écrits  en  lignes 
verticales  et  non  liorizontales;  les  ligatures  des  lettres,  leur 
inclinaison  sur  la  ligne,  ne  peuvent  s’expliquer  que  de 
cette  façon.  L’agencement  des  voyelles  qui  sont  emprun- 
tées à l’alphabet  grec  conduit  aux  mêmes  conclusions  11 
a fallu  toutefois  la  découverte  d’inscriptions  tracées  en  co- 
lonnes verticales  pour  attirer  l’attention  sur  ce  point. 

La  première  inscription  syriaque  écrite  de  haut  en  bas 
que  l’on  ait  connue  est  celle  de  Si-ngan-fou;  mais,  tant 
qu’elle  était  seule  à présenter  cette  particularité,  on  pou- 
vait croire  que  la  disposition  des  lignes  était  due,  de 
même  que  dans  l’écrituie  ouïgoure,  au  voisinage  de  la 
Chine.  Au  cours  de  sa  mission  en  Phénicie,  M.  Renan 
découvrit  dans  la  chapelle  d’Akoura  une  petite  inscription 
syriaque,  gravée  sur  le  mur,  qui  affectait  la  même  disposi- 
tion La  preuve  était  concluante.  Depuis  lors,  les  exemples 

Voir  plus  bas,  p.  298. 

E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  3o2,  3o3,  vignelte. 
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se  sont  multipliés  dans  les  inscriptions  et  dans  les  manu- 
scrits, et  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute:  le  syriaque  se  lisait 
de  droite  à gauche,  mais  il  s’écrivait  de  haut  en  bas. 

On  peut  s’en  convaincre  aisément  en  jetant  les  yeux  sur 
un  fragment  du  Notre  Père  trouvé  sur  les  murs  d’une  cha- 


Voir  Sacliau,  Zeilsckr.  der  d.  morg.  Ges. , t.  XXXVI,  1882  , p.  142-167. 
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r^otm  u\^cv-s-\.m 

T^mLViA  ^ ^<75  rd^-Xrdraa  rïlvmjera'A 
^r3cv.u  ^ pcv~-x.y.  «^vmcvj  ^njcvxû[^] 

^xrDjwViA  ^jQ.'rajt.  .^rdt\  vd\^v^ 

TCotxTD  r^ArcT  rdicvxmx.\ 

r<l\i>yia  r^^atvVm  ym  un\»-a-a  [^^X  X^  ~^] 

??????? 

pelle  copte  à Deir-el-Baliari,  eu  Égypte,  et  que  M.  W.  Wi'iglit 
rapporte  au  vi*^  siècle  W. 

La  façon  dont  cette  inscription  était  placée  sur  le  mur 
et  la  comparaison  de  l’inscription  grecque,  dont  les  lignes 
suivent  une  direction  perpendiculaire  au  syriaque,  prouvent 
clairement  que  le  syriaque  a été  écrit  de  haut  en  bas.  Ce 
fait  nous  explique  l’importance  de  la  ligne  fondamentale  qui 
rattache  par  en  bas  les  lettres  d’un  même  mot  ; elle  est 
comme  le  fil  auquel  sont  suspendues  les  différentes  lettres 
et  qui  les  traverse  ainsi  que  les  grains  d’un  collier. 

Ce  caractère  ne  fait  que  s’exagérer  encore  davantage  dans 
l’éci-iture  syriaque  courante  : les  lettres,  au  lieu  de  conservei’ 
leur  physionomie  indépendante,  partent  toutes  de  la  ligne 
d’en  bas  pour  y revenir  ; ce  ne  sont  que  des  soulèvements 
plus  ou  moins  prononcés  qui  obéissent  aux  caprices  du  ca- 
lame.  11  en  résulte  que  certaines  lettres,  comme  le  dalalk,  le 
zaïn,  le  heth,  Viiid,  l’m,  l’w,  l’r,  l’.s  j y ^ — I f),  s’atro- 

jibient,  tandis  que  d’autres,  comme  Yalaf,  jettent  de  grands 
jambages  dans  toutes  les  directions.  L’écriture  néo-punique 

J.  Euling,  Eplgraphische  Mtscelleii,  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Acad. 
de  Berlin,  12  mai  1887,  p,  4i6,  n°  ii4  et  pi.  IX. 
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nous  avait  déjà  présenté  un  pliénomène  analogue.  Nous 
voyons  ainsi,  sur  deux  des  points  extrêmes  du  monde  an- 
cien, l’alphabet  parcourir  la  série  des  mêmes  altérations  et 
arriver,  à peu  près  à la  même  époque  mais  par  des  voies 
diflêrentes,  à un  même  but.  Les  lettres  finales  se  mulli- 
plient  aussi,  et  elles  ne  sont  plus  l’exception,  comme  en  hé- 
breu, mais  la  règle.  C’est  à ce  moment,  enfin,  que  se  géné- 
ralise l’usage  des  points  diacritiques,  dont  nous  avons  trouvé 
les  premières  traces  dans  les  inscriptions  palmyréniennes  du 
n“  siècle  et  qui  étaient  devenus  nécessaires  pour  distinguer 
des  lettres  qui  n’avaient  plus  rien  conservé  de  leur  caractère 
propre. 

ARABE.  ’ ' 

L’histoire  des  modifications  successives  de  l’alphabet  ai  a- 
méen  nous  conduit  ainsi  jusqu’à  f écriture  arabe.  Jadis  on 
croyait  que  l’écriture  coufique,  que  l’on  considérait  comme 
la  forme  la  plus  ancienne  de  f écriture  arabe,  était  née  de 
l’islamisme  et  qu’elle  avait  été  inventée  dans  la  ville  de 
Goufa,  du  temps  des  premiers  khalifes.  Il  convient  de  réfor- 
mer cette  manière  de  voir.  Entre  les  formes  de  l’alphabet 
que  nous  avons  étudiées  jusqu’à  présent  et  f alphabet  ai'abe  il 
n’y  a pas  eu  de  saut.  L’arabe  est  sorti  peu  à peu,  par  une 
série  d’altérations  graduelles,  de  f écriture  des  populations 
qui  occupaient,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  le 
nord  de  l’Arabie.  L’écriture  arabe  existait  avant  Mahomet; 
elle  a été  chrétienne  avant  d’être  musulmane. 

L’inscription  bilingue  de  Harrân,  dans  le  Ledja,  décou- 
verte par  M.  Wetzstein^f  et  retrouvée  par  M.  Waddington^-h 

Amgewàhlle  Inschriften , n°  iio. 

Inscr.  de  Syrie,  n°  üiiQh.  — Cf.  Vogué,  Syrie  cenlrale , p,  117,  118. 
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nous  montre  cet  arabe  préislamique.  Nous  la  publions  d’après 
le  croquis  original  de  M.  Waddinglon,  en  y joignant  la  tra- 
duction de  la  partie  arabe  par  le  baron  de  Slane. 

Le  texte  grec  nous  fournit  la  date  du  monument  et,  par 
conséquent,  de  l’inscription.  L’année  663  de  Bosra,  pre- 
mière indiction,  correspond  à l’année  568  de  notre  ère. 

Voilà  donc  comment  écrivaient  les  Arabes  soixante  ans 
avant  l’hégire.  Il  n’y  a plus  qu’un  pas  à faire  pour  rejoindre 
les  formes  de  la  belle  inscription  coulique  peinte  en  or  sur 
la  qoubbet  es-Sakhrah,  à Jérusalem,  et  qui  date  de  la  fon- 
dation de  l’édifice  par  le  khalife  Abd-el-Melik,  en  l’an  72  de 
l’hégire  : 

l^^Lollolol^l  ni  1 l ~i  I c rii  û I l d ~i  p>  cAr* 

n I O clU  l JJ-3LJ.-LU  ^ J II  II  I <Xj — UJ  cS  jl-L-Ky  ^-qJ  l ^.o 

jL-oüL  diJJL  ^ dUL  ié=iici  dUilL 

JjL5EJ_iU  ^ JlijL  düil] 

oLLo 

a-JL-aw  ^ aM!]  «Xxfr  aMI  «x.^  xoill 

A construit  cette  qoubbeh  le  serviteur  de  Dieu  Abd-[AHah-el-Imam- 
ai-Mamoun] , prince  des  croyants,  en  l’année  72;  que  Dieu  l’ait  pour 
agréable  [et  soit  content  de  luil  Amen]. 

L’inscription  porte  le  nom  du  khalife  Abd-Allah  el-Imam 

’9 
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al-Mamoun;  mais  M.  de  Vogüé  a établi W que  le  khalife 
Al-Mamoun  avait  substitué  son  nom  à celui  d’Abd-el-Melik, 
tout  en  oubliant  de  changer  la  date. 

Nous  retrouvons  le  même  type  d’écriture  dans  les  inscrip- 
tions coufiques  découvertes  par  M.  Renan  dans  la  campagne 
de  Byblos(^)  et  dans  celles  qui  ont  été  relevées  par  M,  de 
Vogüé  dans  le  désert  du  Safa  et  qui  paraissent  dater  des 
premiers  siècles  de  l’hégire.  Nous  publions  l’une  de  ces  der- 
nières avec  la  transcription  en  caractères  neskbi  et  la  tra- 
duction qu’en  a données  M.  Ch.  Schefer  : 


JJ  >-ûX  I Q^U  L 

2 I Q y H \ \ [ 1^  ai:^  4 

jpQ  1 LhJ  ^ ^ 

0^1  UaJ!  ^ 


O mon  Dieu!  accorde  ton  pardon  à Mohammed,  fils  de  Wélid,  et 
fais-Ie  entrer  par  ta  miséricorde  parmi  tes  serviteurs  qui  pratiquent 
les  bonnes  œuvres. 


A partir  de  ce  moment,  l’écriture  coufique  ne  s’est  plus 
guère  modifiée,  ou  du  moins  ses  modifications  sont  d’ordre 
purement  calligraphique;  l’écriture  coufique  des  manuscrits 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  inscriptions. 

Le  neskhi  enfin  marque  la  dernière  étape  dans  l’histoire 

Temple  de  Jérusalem , p.  85,  Paris,  Baudry,  i854. 

Mission  de  Phénicie , p.  aiy,  2/19,  254. 

Si/rie  centrale , p.  i43,  n°  16,  et  pl.  XVIII. 
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des  Iransformations  de  l’alphabet  phénicien.  Celte  écriture 
élancée  et  gracieuse  est  au  coufique  ce  qu’est,  eu  syriaque, 
le  jacohite  à l’estranghélo  ; c’est  elle  qui  a prévalu  dans 
l’usage  courant  de  l’écriture  arabe. 

Jusqu’en  1826,  il  était  reçu  d’un  commun  accord,  parmi 
les  savants  qui  ont  fait  des  recherches  sur  l’origine  de  l’écri- 
ture arabe,  que  le  caractère  neskhi  était  de  deux  ou  trois 
siècles  postérieur  au  coufique  et  qu’il  devait  ses  formes  ac- 
tuelles à Ebn-Mokla,  vizir  des  khalifes  abbassides  Moktader 
et  Kaher,  mort  en  l’an  32^  ou  826  de  l’hégire.  Cette  sup- 
position a été  démontrée  fausse  par  l’importante  découverte 
de  Silvestre  de  Sacy,  qui  a trouvé  dans  la  collection  égyp- 
tienne conservée  au  Louvre  plusieurs  papyrus  écrits  en 
caractères  neskhi,  et  dont  le  plus  ancien  est  de  l’an  ko 
après  la  fuite  de  Mahomet,  ou  de  l’an  660  de  notre  ère^'h 

L’apparition  du  neskhi  est  donc  presque  contemporaine 
de  celle  de  l’écriture  coufique  sur  les  monuments.  Et  pour- 
tant le  neskhi  a l’air  paléographiquement  plus  jeune;  il  re- 
présente un  état  plus  avancé  de  l’écriture  arabe;  il  repré- 
sente surtout  une  autre  tendance.  Le  coufique  est  l’arabe 
tel  qu’on  l’écrivait  en  Arabie  et  sur  la  côte  de  Syrie;  le 
neskhi,  au  contraire,  est  l’arabe  d’Egypte;  une  de  ses  ra- 
mifications a donné  naissance  au  maghrébin,  nom  sous  le- 
quel on  confond  tous  les  alphabets  du  Maghreb,  c’est-à-dire 
de  l’Occident,  depuis  la  Libye  jusqu’au  Maroc.  Il  n’est  pas 
défendu  de  croire  que  les  deux  grandes  branches  de  l’écri- 

Mémoire  sur  quelques  papyrus  écrits  en  arabe  et  l'écemment  trouvés  en 
Égypte,  lu  eu  juin  1826  (Mém.  de  V Acad,  des  inscr.,  t.  IX,  i83i,  p.  66- 
85).  — Mémoire  sur  deux  papyrus,  écrits  en  langue  arabe,  appartenant  à la 
collection  du  roi,  lu  le  3o  mars  1827  {^ibidem,  t.  X,  i833,  p.  65-88).  Cf. 
Journal  asiatique , t.  X,  1827,  p.  209-2.31. 
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ture  arabe,  le  coufique  et  le  neskhi,  ont  subi  des  influences 
différentes  dont  ils  portent  la  trace. 

La  question  de  l’origine  de  l’écriture  arabe  n’est  pas 
aussi  simple  qu’elle  paraît  l’être  au  premier  abord.  Quand 
on  jette  les  yeux  sur  les  anciennes  inscriptions  coufiques, 
on  ne  peut  en  méconnaître  la  grande  analogie  avec  l’écriture 
syriaque  et  spécialement  avec  l’estranghélo.  Aussi  est-ce  de 
ce  côté  que  l’on  a cherché  tout  d’abord  l’explication  de  l’écri- 
ture arabe.  La  découverte  des  inscriptions  nabatéennes  d’El- 
Hedjr  a modifié  notre  manière  de  voir  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d’autres.  Elle  a prouvé  que  l’écriture  nabatéenne 
avait  été  employée  par  les  populations  indigènes  dans  tout 
le  nord  de  l’Arabie,  et  jusqu’aux  portes  de  la  Mecque, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Elle  nous  invite  donc 
à rechercher  si  l’écriture  nabatéenne  n’aurait  pas  eu  sa  part 
dans  la  formation  de  l’alphabet  arabe. 

Si  l’on  reprend  avec  cette  idée  l’examen  de  l’alphabet 
arabe  lettre  par  lettre,  on  s’aperçoit  qu’il  présente  avec  le 
nabatéen  des  ressemblances  profondes;  certaines  lettres 
sont  beaucoup  moins  usées  en  coufique  qu’en  syriaque; 
pour  trguver  une  forme  qui  les  explique,  il  faut  remonter 
jusqu’à  l’alphabet  de  Médaïn  Saleh,  ou  du  moins  jusqu’aux 
formes  déjà  plus  altérées  des  inscriptions  du  Sinaï.  Le  siu 
coufique  n’est  pas  atrophié  comme  en  syriaque  *.,  et 

ses  trois  têtes  sont  un  souvenir  du  sin  nabatéen  Yaïn 
£1  est  encore  Vain  nabatéen  iod,  le  qof,  le  teth  et  le 

mu  de  même  = = = = daklli 

et  le  resh,  confondus  en  syriaque,  au  point  qu’il  faut  poul- 
ies distinguer  avoir  recours  à des  points  diacritiques,  -a  , 
sont,  en  coufique,  très  différents;  enfin  le  hmed,  au  lieu 


ARABE. 


293 


de  se  pencher  sur  ia  ligne,  A,  s’élève  en  l’air  comme  une 
fusée  J j,  et  il  affecte  ces  formes  droites  et  élancées  qui 
sont  communes  à l’écriture  nabatéenne  et  à l’arabe,  et 
donnent  à leurs  lignes  l’aspect  de  longues  files  de  tuyaux 
d’orgue  montant  vers  le  ciel.  En  deux  mots,  l’écriture 
arabe  saute  par-dessus  le  syriaque  et  va  rejoindre  le  na- 
batéen. 

Et  pourtant  l’aspect  général  du  coufique  rappelle  d’une 
façon  incontestable  celui  de  l’écriture  syriaque  : c’est  la 
même  égalité  des  lettres  au-dessus  de  la  ligne,  rompue 
seulement  par  les  grandes  tiges  du  lamed  et  de  Yalef,  la 
même  barre  rigide  qui  les  traverse  toutes.  Le  coufique  n’a 
rien  des  allures  capricieuses  du  nabatéen.  Nous  ne  savons 
pas  assez  le  détail  de  fhistoire  locale  de  l’écriture  chez  les 
différentes  tribus  de  l’Arabie  pour  pouvoir  nous  prononcer 
en  pleine  connaissance  de  cause;  mais  il  semble  que  le  sy- 
riaque, dont  l’influence  s’est  fait  sentir  si  loin,  ait  aussi 
exercé  son  action  sur  la  constitution  de  l’écriture  coufique. 
Peut-être  le  développement  du  christianisme  qui  avait  pour 
organe,  dans  les  pays  d’Orient,  l’écriture  syriaque,  n’a-t-il 
pas  été  étranger  à la  direction  qu’a  prise  l’écriture  arabe, 
en  Syrie  aussi  bien  qu’à  Médine  et  à la  Mecque.  Si  nous 
voulions  résumer  en  un  mot  l’impression  que  nous  produit 
l’écriture  coufique,  nous  dirions  que  c’est  un  alphabet  na- 
batéen transformé  par  fimitation  de  l’écriture  syriaque.  Au 
contraire , l’arabe  d’Egypte , le  neskhi , étant  resté  plus  éloi- 
gné des  influences  syriaques,  a conservé  sa  liberté  d’allures 
et  se  révèle  à nous  comme  l’héritier  naturel  du  nabatéen. 

Les  deux  grandes  branches  de  fécriture  arabe,  le  cou- 
fique et  le  neskhi,  nous  présentent  en  somme  le  même 
phénomène  que  nous  avons  signalé  à propos  de  l’estran- 
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ghélü  et  du  jacobite,  un  courant  oriental  et  un  courant  oc- 
cidental. On  dirait  qu’il  y a des  influences  générales  de  mi- 
lieu auxquelles  l’écriture  ne  peut  pas  se  soustraire.  L’arabe 
oriental,  le  coufique,  s’est  façonné  sur  le  modèle  du  sy- 
riaque, et  la  ressemblance,  au  lieu  d’aller  en  diminuant, 
s’est  accentuée  avec  le  temps.  Elle  est  moins  le  résultat 
d’une  parenté  originelle  que  d’une  tendance  commune  de 
l’écriture,  peut-être  aussi  d’influences  locales  très  puissantes. 
L’arabe  occidental,  le  nesklii,  obéit  à une  autre  loi.  Mais  ici 

r 

encore  Jacob  a supplanté  Esaü;  c’est  la  branche  occidentale 
qui  a fini  par  l’emporter,  comme,  en  syriaque,  le  jacobite 
avait  évincé  l’estranghélo,  et  le  neskhi  est  devenu  l’écri- 
ture non  seulement  de  l’Afrique  musulmane,  mais  de  la 
plupart  des  pays  de  langue  arabe. 

Malgré  le  développement  extraordinaire  de  sa  littérature, 
l’arabe,  à partir  de  l’bégire,  n’apporte  que  bien  peu  de  chose 
à l’iiistoire  de  l’écriture  ; il  a perdu  le  sentiment  de  ses  origines. 
C’est  moins  une  écriture  qu’une  calligraphie  qui  recherche 
les  formes  élégantes  et  vise  à l’ornementation;  elle  se  plie  aux 
formes  de  la  décoration  architecturale,  elle  en  suit  les  con- 
tours, elle  s’y  mêle  si  bien,  que  le  mot  arabesque  a fini  par 
désigner  un  motif  d’ornementation  plutôt  qu’une  écriture. 
La  lettre  n’existe  presque  plus;  elle  n’a  plus  cette  forme 
toujours  constante  c[ui  en  faisait  le  caractère  distinctif  et 
elle  se  modifie  suivant  la  place  qu’elle  occupe  dans  le  mol. 
Non  seulement  l’arabe,  qui  a poussé  plus  loin  qu’aucune 
autre  langue  sémitique  l’analyse  des  sons  du  langage,  pos- 
sède une  richesse  de  lettres  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres  alphabets  de  la  même  famille;  mais,  pour  rendre 
toutes  les  situations  d’une  lettre  dans  l’agencement  du  mot, 
il  lui  faut  avoir  recours  à une  variété  de  formes  presque 
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infinie,  qui  se  plie  difficilement  à la  régiilaiâté  de  nos  ca- 
ractères typographiques.  L’alphabet  turc  gravé  sous  la  di- 
rection de  M.  Barbier  de  Meynard  à l’Imprimerie  nationale 
ne  compte  pas  moins  de  720  caractères  ou  groupes  de  carac- 
tèi’es  dilTérents.  En  arabe,  chaque  lettre  a une  forme  ini- 
tiale, médiale  et  finale.  Lancée  hardiment  au  commencement 
du  mot,  à la  fin  elle  s’abaisse  au-dessous  de  la  ligne  et  se 
termine  en  forme  de  parafe;  au  milieu  enfin,  elle  suit  le 
mouvement  général  du  mot,  dont  elle  est  esclave  et,  pour 
lui  rendre  son  individualité,  l’arabe  est  obligé  de  multiplier 
les  points  diacritiques  dont  nous  avons  trouvé  le  germe  en 
syriaque  et  en  palmyrénien. 
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CHAPITRE  XI. 

LES  POINTS  VOYELLES. 

L’histoire  de  l’écriture  araméenne  nous  a conduits  jus- 
qu’à la  constitution  des  alphabets  sémitiques  modernes. 
L’hébreu,  le  syriaque  et  l’arabe  appartiennent  à ce  qu’on 
pourrait  appeler  la  période  littéraire  de  l’histoire  de  l’écri- 
ture. Cette  dernière  phase  de  la  vie  des  alphabets  sémi- 
tiques a été  marquée  par  une  création  nouvelle  : les  voyelles 
qui  leur  manquaient,  les  Sémites,  aussi  bien  hébreux  qu’a- 
rabes, les  ont  ajoutées  à leur  écriture,  mais  sans  jamais 
leur  donner  place  dans  l’alphabet. 

Les  Phéniciens  n’écrivaient  pas  les  voyelles.  Les  Hébreux 
paraissent  avoir  senti  cette  lacune;  jamais  ils  n’ont  réussi  à 
isoler  les  voyelles,  mais  l’histoire  de  leur  écriture  témoigne 
d’une  tendance  à les  exprimer  d’une  façon  de  plus  en  plus 
complète.  Ils  ont  employé  primitivement  à cet  effet,  comme 
les  Grecs,  certaines  lettres,  gutturales  ou  semi-voyelles, 
qui  se  rapprochaient  des  voyelles  pour  le  son,  tout  en  leur 
conservant  dans  d’autres  cas  leur  valeur  comme  consonnes. 
La  même  lettre  pouvait  donc  être  alternativement  voyelle 
et  consonne.  Cet  usage,  dont  on  trouve  les  premières  traces, 
encore  fort  rudimentaires , dans  l’inscription  de  Mésa , semble 
ne  s’être  développé  qu’au  contact  des  Araméens;  mais  alors 
il  reçut  une  grande  extension;  on  adopta  le  iod  pour  rendre 
\e  et  Vt  longs,  le  vau  pour  l’o  et  l’w;  puis  on  leur  adjoignit 
des  gutturales,  Valef  et,  en  phénicien,  ïaïii;  enfin,  peu  à 
peu,  au  lieu  de  rendre  par  des  consonnes  les  voyelles  Ion- 
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gués  seulement,  on  prit  l’habitude  de  les  exprimer  toutes 
de  cette  manière.  En  même  temps,  on  perdait  le  souvenir 
de  la  valeur  primitive  de  ces  consonnes,  et  on  en  vint  à les 
émployer  presque  indistinctement  les  unes  pour  les  autres, 
si  bien  qu’elles  finirent  par  marquer  la  place  plutôt  que  le 
son  des  voyelles. 

Cette  façon  d’indiquer  les  voyelles  devait  êlre  insuffi- 
sante du  jour  où  l’hébreu  cessait  d’être  parlé  pour  devenir 
la  langue  d’un  livre;  aussi  la  voyons-nous  remplacée  à ce 
moment  par  une  notation  des  voyelles  purement  artificielle 
et  étrangère  à l’organisme  de  l’écriture.  Les  points  voyelles 
sont  soit  des  points,  soit  de  petits  traits,  qui  accompa- 
gnent les  consonnes  et  sont  disposés  de  manière  à rendre, 
par  leurs  diverses  combinaisons,  toutes  les  nuances  des 
voyelles.  Le  défaut  de  ce  système  est  d’avoir  été  composé 
à une  époque  où  l’hébreu  n’était  plus  guère  employé  que 
par  les  savants  et  de  ne  pas  correspondre  toujours  exacte- 
ment au  vocalisme  de  l’ancienne  langue  hébraïque. 

Les  points  voyelles  toutefois  n’ont  pas  été  créés  tout 
d’une  pièce.  L’idée  première  paraît  en  avoir  été  empruntée 
au  syriaque,  qui  possédait  déjà,  lorsque  les  points  voyelles 
furent  adoptés  par  les  Juifs,  un  système  analogue,  quoique 
plus  simple.  Dans  l’origine,  le  syriaque,  comme  les  autres 
langues  sémitiques,  se  servait  des  consonnes  alef\,  vau  o, 
et  iod  - pour  rendre  les  voyelles.  Cette  notation  donnant 
lieu  à de  nombreuses  confusions,  on  imagina  de  distinguer 
par  des  points  diacritiques  les  différentes  prononciations 
dont  chacune  de  ces  trois  voyelles  auxiliaires  était  suscep- 
tible : un  point  placé  au-dessus  de  la  lettre  indiqua  une 
prononciation  sourde;  un  point  au-dessous,  une  pronon- 
ciation aiguë. 
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Le  développement  de  la  littérature  syriaque  et  la  Ira- 
duction  des  auteurs  grecs,  en  introduisant  dans  la  langue 
un  grand  nombre  de  mots  étrangers,  devaient  faire  sentir 
le  besoin  d’une  indication  plus  exacte  des  voyelles.  Au 
vin®  siècle,  Jacques  et  Théophile  d’Edesse  remplacèrent  l’an- 
cienne notation  par  les  voyelles  grecques  A 6 H O Y;  ces 
lettres,  placées  dans  leur  position  normale  par  des  scribes 
qui  écrivaient  de  haut  en  bas,  nous  paraissent  renversées 
cjuand  nous  lisons  horizontalement  une  page  de  sy- 
riaque.  Le  nouveau  système,  adopté  par  l’école  d’Edesse, 
fut  accepté  par  tous  les  jacobites  et  a prévalu  avec  eux.  Les 
nestoriens,  au  contraire,  continuèrent  à se  servir  pour  l’es- 
tranghélo  de  l’ancien  système  légèrement  modifié. 

C’est  le  même  principe  que  nous  trouvons  à la  base  des 
points  voyelles  en  hébreu.  Sous  l’influence  syriaque  sans 
doute,  on  adopta  d’abord  un  point  au-dessous  de  la  ligne 
pour  exprimer  Yi,  un  au-dessus  pour  Yo,  puis  un  au  milieu 
pour  Yn;  enfin,  on  créa  pour  l’a. et  l’c,  tant  brefs  que  longs, 
des  signes  plus  complexes.  Le  Talmud,  qui  fut  rédigé  vers 
le  IV®  siècle  de  notre  ère,  ne  porte  pas  encore  trace  de 
points  voyelles;  au  contraire,  dans  les  premiers  manuscrits 
bibliques  qui  datent  du  x®  siècle,  on  trouve  le  système 
au  complet.  L’ancienne  notation  des  voyelles  au  moyen  des 
maires  leclionis  était  devenue  inutile;  toutefois,  comme  le 
texte  était  sacré,  on  les  conserva;  mais  les  grammairiens  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  pour  indiquer  que  ces  lettres 
n’avaient  plus  de  fonction,  les  ont  appelées  tr lettres  fai- 
néantes Utleras  quiescentes. 

Les  points  voyelles  ont  passé,  avec  de  légères  modifica- 
tions, dans  l’écriture  arabe;  seulement  farabe  ayant  conti- 
nué à être  une  langue  vivante,  il  a suffi  d’une  notation 
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beaucoup  moins  compliquée  pour  marquer  la  prononciation 
de  voyelles  que  l’on  connaissait  et  qui  d’ailleurs  ont  toujours 
conservé  quelque  chose  de  vague  et  d’indéterminé.  Les  petits 
accents  au  moyen  desquels  les  Arabes  notent  les  voyelles 
ont  plutôt  l’air  d’indications  jetées  en  passant  que  d’un  sys- 
tème savant  et  raisonné,  comme  l’est  celui  des  points  voyelles 
dans  l’écriture  massorétique.  Les  Arabes  eux-mêmes  en  font 
peu  de  cas  et  ne  s’en  servent  qu’accidentellement.  C’est 
comme  l’aumône  donnée  aux  faibles  et  aux  étrangers  par 
une  race  superbe  qui  se  suffit  à elle-même,  se  drape  dans 
son  écriture  et  passe  au  milieu  des  infidèles  sans  éprouver 
le  besoin  de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  la  vraie  religion. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  l’évolution  de  l’alpha- 
bet phénicien.  Dès  l’origine,  nous  avons  constaté  qu’il  avait 
une  tendance  à simplifier  la  forme  des  lettres  et  à les  écrire 
d’un  seul  trait,  sans  lever  la  main;  c’est  le  développement 
naturel  de  cette  tendance  qui  a amené  l’écriture  arabe  à 
tracer  non  plus  la  lettre,  mais  le  mot  entier,  d’une  seule 
venue.  Dans  l’écriture  arabe,  la  lettre  a perdu  son  existence 
indépendante;  elle  n’est  plus  qu’un  élément  d’un  groupe 
plus  complexe,  qui  est  le  mot,  si  bien  qu’il  faut  déjà  com- 
prendre l’arabe  pour  le  pouvoir  lire.  Même  dans  cette  der- 
nière transformation,  l’arabe  est  demeuré  conforme  au  génie 
des  peuples  sémitiques.  Jamais  les  langues  sémitiques  ne 
sont  arrivées  à une  conscience  nette  des  voyelles;  celles-ci 
n’ont  jamais  été  qu’un  élément  indécis  et  flottant  au  milieu 
des  consonnes;  la  véritable  unité  de  prononciation,  c’est 
le  mot.  L’absence  des  voyelles  dans  l’alphabet  de  vingt- 
deux  lettres  créé  par  les  Phéniciens  n’était  pas  un  accident; 
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c’était  l’indice  d’un  état  d’esprit  que  les  Sémites  n’ont  jamais 
dépassé.  Au  fond,  les  langues  sémitiques  sont  toujours  res- 
tées esclaves  de  la  syllabe;  même  après  la  création  de  l’al- 
phabet, la  voyelle  a continué  d’être  comprise  dans  la  con- 
sonne qui  la  précédait.  Et  quand  les  Sémites  ont  voulu 
créer  des  signes  spéciaux  pour  exprimer  les  voyelles,  ce  n’a 
jamais  été  que  pour  faciliter  la  lecture;  leurs  voyelles  n’ont 
pas  cessé  d’être  des  matiez  ketionis,  placées  en  dehors  de  la 
ligne  et  livrées  à tous  les  caprices  de  la  prononciation.  Il 
fallait  le  génie  indo-européen  pour  assigner  aux  voyelles 
leur  place  organique  dans  le  langage  et  pour  y reconnaître 
un  élément  de  la  parole,  aussi  essentiel  que  la  consonne  et 
sujet  à des  modifications  réglées  par  des  lois,  dont  la  détei- 
minalion  a donné  naissance,  en  notre  siècle,  aux  merveil- 
leux développements  de  la  philologie  comparée. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

LES  ALPHABETS  DE  LA  LISIÈRE  DU  MONDE  ANCIEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


HIMYARITE. 

Eq  dehors  du  cercle  des  alphabets  dérivés  du  phénicien, 
dont  on  peut  refaire  l’histoire  et  suivre  sur  des  monuments 
certains  les  transformations  successives,  il  en  est  qui  pa- 
raissent s’y  rattacher,  sans  qu’il  soit  possible  d’en  démontrer 
rigoureusement  l’origine,  d’autres  même  qui  ne  s’y  ratta- 
chent pas.  Ces  derniers  toutefois  sont  en  très  petit  nombre, 
et  la  plupart  des  alphabets  que  l’on  considérait  jadis  comme 
indépendants  rentrent  aujourd’hui  dans  la  grande  famille  des 
alphabets  sémito-japhétiques. 

Le  groupe  le  plus  important  de  ces  dérivés  lointains  du 
phénicien  comprend  les  alphabets  sémitiques  du  Sud,  qui 
s’étendaient  des  deux  côtés  de  la  mer  Rouge,  de  l’Yémen  à 
l’Abyssinie,  et  dont  une  ramification  s’est  avancée,  à tra- 
vers l’Arabie,  jusqu’au  milieu  du  désert  de  Syrie. 

Pendant  longtemps,  on  n’a  connu  qu’un  alphabet  apparte- 
nant à cette  famille,  l’alphabet  éthiopien  ou ghez,  dont  se  ser- 
vaient les  anciennes  populations  chrétiennes  de  l’Abyssinie. 
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Ou  possède  des  manuscrits  éthiopiens  écrits  avec  ces  ca- 
ractères dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  qui  nous 
ont  conservé  différents  livres  apocryphes,  le  livre  d’Enoch, 
le  livre  des  Jubilés,  ainsi  qu’une  ancienne  version  de  la  Bible. 
L’écriture  éthiopienne  s’est  transmise  jusqu’à  nous,  avec 
quelques  modifications,  dans  Yamharique,  qui  est  encore  au- 
jourd’hui l’écriture  liturgique  des  Abyssins.  La  forme  des 
lettres  de  cet  alphabet  ne  rappelle  en  rien  l’écriture  phéni- 
cienne, et  l’origine  de  l’éthiopien  restait  enveloppée  de  mys- 
tère, lorsque  la  découverte  des  inscriptions  himyarites  est 
venue  jeter  quelque  lumière  sur  les  liens  qui  le  rattachent 
aux  alphabets  asiatiques. 

Au  sud  de  l’Arabie  se  trouvait  un  empire  bien  connu 
des  anciens  et  qui  passait  pour  avoir  jeté  un  grand  éclat, 
le  royaume  de  Saba.  Il  avait  pour  capitales  Saba  et  Ma- 
riaba,  à l’est;  Raïdan,  à l’ouest.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques et,  à leur  suite,  les  auteurs  musulmans  l’ont  appelé 
l’empire  himyarite,  du  nom  d’une  dynastie  qui  remplaça 
l’ancien  empire  sabéen,  détruit,  l’an  2 A après  J.-G.,  par 
Ælius  Gallus.  Les  rois  de  la  dynastie  himyarite  avaient 
établi  leur  résidence  à Dhafàr,  l’une  des  plus  belles  et  des 
principales  villes  de  l’Arabie,  située  près  de  Sana’à,  la  capi- 
tale de  l’Yémen.  Le  nom  àliimyarite , à peine  connu  avant 
l’ère  chrétienne,  ne  désigne  qu’une  partie  des  habitants  du 
sud  de  l’Arabie.  Toute  cette  contrée,  qui  paraît  avoir  été  très 
peuplée  et  très  florissante,  était  occupée  par  un  grand 
nombre  de  tribus  constituées  en  royaumes  indépendants. 
Pline  et  Ptolémée  citent,  parmi  beaucoup  d’autres,  les  Mi- 
néens,  les  Homérites,  les  Ghatramotites  (^Airamitœ  de  Pto- 
lémée), les  Sabéens.  Les  ruines  considérables  que  l’on  ren- 
contre à chaque  pas  dans  cette  contrée,  devenue  aujourd’hui 
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i’unc  des  plus  inhospitalières  du  globe,  attestent  l’importance 
de  cette  antique  civilisation. 

D’où  venaient  les  populations  du  sud  de  l’A.rabie?  Une 
tradition  rapportée  par  la  Genèse  semble  les  rattacher  aux 
peuples  de  race  coucbite;  M.  Renan  ù),  reprenant  une  idée 
émise  par  le  baron  d’Eckstein,  a supposé  qu’ils  étaient  le 
produit  d’une  émigration  partie  du  golfe  Persique,  qui  au- 
rait occupé  le  sud  de  l’Arabie  et  passé  de  là  en  Afrique  par 

r 

l’Ethiopie.  L’étude  des  inscriptions  semble  confirmer  cette 
manière  de  voir. 

La  découverte  de  la  langue  et  de  l’écriture  himyarites 
est  due,  ainsi  que  l’a  dit  Gesenius,  à deux  Anglais  et  à un 
Fl  ■ançais.  En  i 835,  deux  ofiiciers  de  la  marine  anglaise, 
Wellsted  et  Cruttenden,  en  station  aux  environs  d’Aden, 
trouvèrent  à Sana’à,  la  capitale  de  l’Yémen,  plusieurs  in- 
scriptions tracées  avec  des  caractères  inconnus,  fort  ana- 
logues à l’éthiopien,  ainsi  qu’ils  en  firent  eux-mêmes  la 
remarque.  Leur  découverte,  qui  mit  en  émoi  le  monde  sa- 
vant, fut  annoncée  en  i83y,  puis  publiée  en  i838  dans  le 
Journal  of  tlie  R.  Geographical  Society 

Presque  en  même  temps,  un  homme  d’autant  d’esprit  que 
de  science,  Fulgence  Fresnel,  publiait  dans  le  Journal  asia- 
tique ses  Lettres  sur  F histoire  des  Arabes  avant  F Islamisme , 
auxquelles  nous  devons  une  juste  intelligence  de  la  société 
arabe  préislamique.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  établissait 
que  les  auteurs  musulmans  avaient  confondu  sous  le  nom 
d’arabe  des  civilisations  et  des  langues  très  diverses.  Les  dé- 
couvertes toutes  récentes  de  M.  Doughty  et  de  Gb.  Huber, 

Histoire  des  langues  sémitiques , 5' édition,  Paris,  1868,  p.  3i4-3â3. 

Vol.  VII,  p.  90-34,  et  vol.  VIII,  p.  967. 

3'  série,  t.  V et  VI,  avril-décembre  i838. 
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dont  ii  a été  question  plus  haut,  ont  confirmé  la  justesse 
de  ses  vues  en  ce  qui  concerne  le  nord  de  l’Arabie.  Se  limi- 
tant l’Arabie  méridionale,  Fresnel  démontra  que  l’ancien 
idiome  bimyarite  n’avait  pas  cessé  d’exister  et  que  c’était  un 
dialecte  qui  tenait  de  l’bébreu  et  de  l’arabe,  sans  se  confondre 
avec  aucun  des  deux.  Des  orientalistes  de  profession,  Gese- 
nius,  Evvald,  Rédiger,  se  lancèrent  sur  cette  piste,  et,  en 
moins  de  trois  ans,  les  inscriptions  de  Wellsted  et  Grut- 
tenden  étaient  lues  et  comprises. 

De  nouvelles  découvertes  ne  tardèrent  pas  à confirmer 
ces  premières  vues.  En  i863,  un  voyageur  français,  le  doc- 
teur François  Arnaud,  arriva  chez  Fresnel,  alors  agent 
consulaire  de  France  à Djeddah,  et  lui  parla  d’inscriptions 
nombreuses,  admirablement  gravées,  analogues  à celles  de 
Wellsted  et  Gruttenden,  qu’il  avait  eu  l’occasion  de  voir 
durant  un  séjour  à Mareb.  Sur  les  instances  de  Fresnel, 
Arnaud  repartit,  et  l’année  suivante  il  revint,  rapportant 
d’un  nouveau  voyage,  qui  faillit  lui  coûter  la  vue,  cinquante- 
six  inscriptions  himyarites.  Fresnel  se  mit  à l’œuvre  et, 
en  i8A5,  la  traduction  de  ces  inscriptions,  accompagnée 
d’un  commentaire,  parut  au  Journal  asiatique.  Dès  lors,  les 
études  bimyaritiques  étaient  fondées,  et  elles  n’ont  cessé  de 
progresser,  grâce  aux  travaux  du  savant  allemand  Osiander 
et,  plus  récemment,  de  MM.  Mordtmann,  D.  H.  Muller, 
Halévy,  .Toseph  et  Hartwig  Derenbourg. 

Pendant  longtemps,  le  nombre  des  textes  connus  était 
resté  à peu  près  stationnaire.  En  1869,  le  courageux  explo- 
rateur de  l’Arabie  du  Sud,  M.  Joseph  Halévy,  chargé  par 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d’une  mission 
dans  l’Yémen,  pénétra,  au  péril  de  sa  vie  et  à travers  mille 
fatigues  et  des  misères  de  tout  genre,  beaucoup  plus  avant 
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qu’oii  ne  l’avait  fait  jusqu’alors,  et  rapporta  de  son  voyage 
les  copies  ou  les  transcriptions  de  686  inscriptions,  nou- 
velles pour  la  plupart  D’autres  voyageurs,  moins  heureux 
que  lui,  ont  été  massacrés  en  cherchant  à pénétrer  au  cœur 
de  l’Arabie.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  MM.  Langer 
et  Glaser  ont  parcouru  plus  à loisir,  en  suivant  la  route 
qu’il  avait  ouverte,  les  mêmes  contrées,  et  en  ont  rapporté 
soit  de  meilleures  reproductions  de  textes  qu’il  n’avait  pu 
copier  qu’à  la  hâte,  soit  de  nouvelles  inscriptions.  Il  n’y  a 
guère  plus  d’un  an,  M.  Glaser,  qui  avait  recueilli,  lors  d’une 
première  mission,  i5o  inscriptions,  puis,  une  seconde  fois, 
3 00,  vient  de  revenir  pour  la  troisième  fois  d’un  voyage 
dans  la  région  de  Bab-el-Mandeb , avec  2,000  inscriptions 
inédites,  s’échelonnant  sur  un  espace  de  plusieurs  centaines 
d’années. 

Les  inscriptions  himyarites  se  distinguent,  entre  toutes 
les  inscriptions  sémitiques,  par  leur  caractère  épigraphique. 
Ce  sont  des  inscriptions  souvent  fort  longues  et  qui  ont 
toujours  un  aspect  monumental  et  décoratif;  elles  sont  ad- 
mirablement calibrées  et  gravées  avec  un  grand  soin , tantôt 
sur  la  pierre,  tantôt  sur  le  marbre  ou  sur  l’albâtre,  tantôt  sur 
le  bronze.  Les  lignes  sont  régulièrement  tracées,  les  mots 
séparés  par  une  barre  verticale.  Les  lettres  sont  en  général 
grandes  et  profondes;  parfois  elles  sont  gravées  en  relief. 

L’inscription  est  assez  souvent  accompagnée  de  bas-re- 
liefs à plusieurs  étages,  qui  représentent,  comme  certains 
tableaux  du  moyen  âge  ou  de  la  renaissance,  plusieurs  épi- 
sodes successifs  de  la  vie  du  même  personnage.  La  stèle  dont 

Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans  le  Yémen,  Paris,  1872.  — 
Etudes  sabéennes  (Extrait  du  Journal  asiatique,  mai-juin,  octobre  1878  et  dé- 
cembre 187^),  Paris,  1875. 
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nous  donnons  la  reproduction  fait  voir  l’auteur  du  vœu,  le 
seigneur  Saadaouam,  de  Madmerain,  dans  différentes  si- 
tuations. L’inscription  porte  : 

îl>IHI]Hlîl®ft>lortinAil®l>oA 

aTDÎDT  QINiyD  T12Î 

Image  et  stèle  de  Saadaouam,  de  Madmeram. 

Sur  le  registre,  on  voit  Saadaouam  en  costume  d’ap- 
parat, un  turban  sur  la  tête,  s’avancer  majestueusement  en 
s’appuyant  sur  un  bâton  de  commandement.  Son  domes- 
tique le  suit  péniblement. 

Sur  le  2®  registre,  il  est  assis  sur  un  chameau  courant. 
Les  colliers  du  chameau,  son  chargement  et  son  harnache- 
ment, la  marque  de  chamelier  sont  fidèlement  reproduits. 
Le  domestique  est  assis  en  croupe. 

Le  3®  registre  représente  une  scène  de  sacrifice.  Un  per- 
sonnage, la  tête  rasée,  est  couché  sur  le  dos  d’un  taureau  qui 
s’élance;  il  tient  les  deux  mains  sur  le  front  du  taureau  et 
passe  sa  tête  entre  les  cornes,  de  façon  à reproduire  la  figure 
symbolique  du  disque  dans  le  croissant.  Devant,  un  second 
personnage,  sans  doute  Saadaouam,  en  costume  d’officiant, 
tient  le  couteau i'h  Derrière,  le  domestique  s’apprête  à frap- 
per la  bête  avec  un  bâton,  ou  peut-être  un  marteau. 

Enfin,  sur  le  4®  registre,  Saadaouam  est  représenté  ca- 
racolant fièrement  sur  un  cheval  arabe.  Son  fidèle  Achate, 
une  besace  à la  main,  le  suit  à grands  pas. 


A moins  qu’ii  ne  faille  reconnaître,  comme  on  le  fait  géne'ralement, 
Saadaouam  dans  le  personnage  qui  amène  le  taureau.  11  porte  en  effet  un 
riche  manteau  sur  le  dos.  On  a toutefois  peine  à croire  que  Saadaouam  se 
soit  rasé  aussi  complètement  pour  la  circonstance. 
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L’alphabet  himyarile  se  compose  à peu  près  des  mêmes 
lettres  que  les  autres  alphabets  sémitiques.  Pourtant,  on  y 
remarque  déjà  des  traces  de  la  différenciation  de  certains 
éléments  phonétiques  confondus  par  les  anciens  Sémites, 
11  y a deux  daleth,  H,  H;  deux  heth,  4^,  y;  deux  teth,  DI,  î; 
deux  çade,  B.  Ce  dédoublement  des  lettres,  qui  prend 
en  éthiopien  un  beaucoup  plus  grand  développement,  sera 
un  des  traits  caractéristiques  de  l’écriture  arabe. 

L’aspect  général  de  l’écriture  diffère  considérablement 
de  celui  de  l’écriture  phénicienne.  Les  lettres  ont  une  fixité 
remarquable;  il  n’y  a presque  pas  de  différence  entre  les 
formes  qu’elles  revêtent  sur  les  plus  anciennes  inscriptions, 
si  l’on  en  excepte  les  inscriptions  mynéennes  découvertes  par 
M.  Glaser,  et  sur  les  plus  récentes;  elles  sont  anguleuses 
et  carrées,  nettement  séparées  les  unes  des  autres  et  de 
forme  en  général  assez  compliquée.  Beaucoup  d’entre  elles 
])ortent  de  petites  aigrettes,  tantôt  anguleuses,  tantôt  ar- 
rondies, qui  leur  donnent  une  certaine  ressemblance  avec 
les  chapeaux  qui  couvrent  les  cheminées  sur  les  toits  d’une 
grande  ville.  Si  l’on  voulait  leur  trouver  un  point  de  com- 
paraison, en  dehors  de  toute  préoccupation  scientifique, 
il  faudrait  le  chercher  dans  l’ancienne  écriture  hindoue.  Le 
mode  de  formation  des  lettres  de  l’alphabet  himyarite,  avec 
leurs  petits  appendices  qui  se  soudent,  tantôt  en  haut,  tantôt 
en  bas  de  la  lettre,  rappelle  celui  que  nous  font  connaître 
les  inscriptions  indiennes  d’Açoka.  Aussi  ne  manque-t-il 
pas  de  savants  qui  ont  voulu  voir,  ou  bien,  comme  Fr.  Le- 
normant  et  comme  M.  Taylor,  dans  l’alphabet  indien  d’Açoka 
un  dérivé  de  f himyarite,  ou  bien,  au  contraire,  avec  M.  Lep- 
sius,  une  influence  de  f écriture  indienne  dans  la  formation 
de  l’alphabet  éthiopien. 
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H I hn  iiii^is  I nAh 
îi®  1 1]'1©4‘®  1 
I s^}=>5i  >x?om®î]<> 
©Vhh5?H 

Cippe  de  Kasm,  fils  de  Da[f]a,. 
frapper  celui  qui  le  détruirait! 


1 1 P I DDD  1 
■'bi  I übim  I y[s] 

1 ip-112;  I -!nny  l pDp 
injNCfl 

. . Et  puisse  Athtar  l’Oriental 


Joseph  et  Hartwig  Derenbourg,  Etudes  sur  Vépigraphie  du  Yémen  , i"  sé- 
rie (Extrait  du  Journal  asiatique),  Paris,  i884,  p.  36  et  5i,  n°  6. 
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On  ne  peut  tirer  aucune  lumière  de  l’ordre  des  lettres 
himyarites,  ni  de  leurs  noms,  pour  l’hisloire  de  leur  ori- 
gine, puisque  Thimyarite  ne  nous  est  connu  que  par  des 
inscriptions;  mais  une  étude  attentive  de  la  valeur  et  même 
de  la  forme  des  lettres  permet  de  reconnaître  dans  l’alplia- 
bet  liimyarite  encore  un  dérivé  du  phénicien.  Si,  pour  cer- 
taines lettres  caractéristiques,  Valef  h,  le  belli  H,  le  hé  V, 
le  vav  ®,  le  kaf  (n,  le  mem  la  parenté  nous  échappe, 
d’autres  lettres  au  contraire,  le  lamed  f',  le  giiimel  T,  le 
nun  h,  Xaïn  ®,  et  celles  de  la  fin  de  l’alphabet,  kof  <•,  sin 
tau  X,  oflrent  une  ressemblance  singulière,  non  point 
avec  les  formes  plus  ou  moins  cursives  de  l’alphabet  sémi- 
tique à l’époque  perse,  mais  avec  le  phénicien  le  plus  ar- 
chaïque. 11  y a même  dans  la  contradiction  que  présentent 
les  deux  moitiés  de  l’alphabet  quelque  chose  qui  pourrait 
inspirer  des  doutes  sur  la  réalité  de  cette  ressemblance. 
On  s’étonne  que  certaines  lettres  aient  gardé  à travers  les 
siècles  leur  forme  primitive,  tandis  que  les  autres  s’altéraient 
au  point  de  devenir  méconnaissables,  et  l’on  .se  demande 
parfois  si  ce  qu’on  prend  pour  des  formes  archaïques  ne 
serait  pas  un  emprunt  fait  à l’alphabet  grec. 

La  solution  du  problème  dépend  de  la  date  de  l’introduc- 
tion de  l’alphabet  dans  l’Yémen.  A l’origine  on  était  porté 
à attribuer  aux  inscriptions  himyarites  une  très  haute  anti- 
quité; un  examen  plus  approfondi  a montré  qu’il  fallait  en 
rabattre,  et  l’on  est  peut-être  tombé  dans  un  excès  contraire. 
Il  y a vingt  ans,  il  était  admis  qu’aucune  des  inscriptions  con- 
nues ne  remontait  au  delà  du  i“’  siècle  avant  notre  ère. 

Une  découverte  que  l’on  doit  à M.  Gustave  Schlumhergcr 
a marqué  le  point  de  départ  d’un  revirement  dans  les  idées 
à ce  sujet.  Pendant  un  séjour  à Constantinople,  il  fut  assez 
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lieureux  pour  acquérir  un  trésor  de  deux  cenls  monnaies 
himyariles  de  Sana'à,  de  types  divers  et  en  grande  partie 
inconnus W.  Certaines  d’entre  elles  ont,  à côté  de  légendes 
bimvarites,  la  tête  de  chouette  des  monnaies  d’Athènes 
accompagnée  des  lettres  A O E plus  ou  moins  déformées. 
M.  Schlumherger  pense  qu’il  faut  rapporter  les  monnaies  de 
celte  catégorie  à l’époque  de  Séleucus  IV  et  d’Antiochus 
Épiphane  (187-16A  avant  J.-G.).  Elles  prouvent  donc  que 
l’écriture  himyarite  était  couramment  employée  dès  la  pre- 
mière moitié  du  second  siècle;  mais  elles  attestent  en  même 
temps  l’influence  qu’a  eue,  à l’époque  des  Séleucides,  la 
Grèce  sur  la  civilisation  du  sud  de  l’Arabie,  et  elles  ten- 
draient à faire  admettre  la  possibilité  d’une  action  de  l’al- 
phabet grec  sur  la  formation  de  l’alphabet  himyarite. 

Cette  manière  de  voir,  qui  pouvait  paraître  très  spécieuse 
lorsqu’on  croyait  que  les  inscriptions  himyarites  apparte- 
naient toutes  à une  époque  très  voisine  de  l’ère  chrétienne, 
semble  devoir  être  abandonnée  par  suite  des  dernières  dé- 
couvertes de  M.  Glaser.  Quoiqu’elles  ne  soient  pas  encore 
intégralement  publiées,  on  en  connaît  d’une  façon  générale 
les  résultats. 

Les  inscriptions  de  M.  Glaser  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries. Les  unes  sont  des  inscriptions  himyarites,  au  sens  ordi- 
naire du  mot,  et  appartiennent  à la  même  période  que  les 
inscriptions  antérieurement  connues.  Plusieurs  proviennent 
même  des  rois  de  la  dynastie  chrétienne,  et  parmi  elles  cer- 
tains textes  présentant  un  intérêt  de  premier  ordre;  c’est 
ainsi  que  M.  Glaser  a trouvé  une  inscription  historique  de 
cent  trente-deux  lignes,  racontant  une  guerre  du  roi  d’Ili- 
myar  avec  le  roi  des  Romains. 

Le  trésor  de  Sana'à;  monnaies  himyaritiques , Paris,  1880. 
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A côté  de  ces  inscriptions,  il  en  a trouvé  d’autres  en 
grand  nombre  qui  appartiennent  à des  temps  beaucoup  plus 
redulés.  Elles  ne  sont  pas  écrites  avec  l’alphabet  monumen- 
tal et  carré  que  les  inscriptions  himyarites  nous  ont  fait 
connaître,  mais  avec  des  caractères  de  la  même  famille, 
beaucoup  plus  simples,  et  qui  se  rapprochent  davantage 
de  ceux  des  inscriptions  du  Safa  dont  il  sera  question  plus 
loin,  et  des  inscriptions  tbamoudéennes  découvertes  par  Ch. 
Huber  dans  le  nord  de  l’Arabie.  Ces  inscriptions  se  rencon- 
trent spécialement  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
l’Yémen,  où  les  auteurs  anciens  plaçaient  le  royaume  des 
Mynéens.  Elles  contiennent,  à ce  que  l’on  dit,  une  foule  de 
noms  de  rois,  c[ui  portent  des  titres  différents,  correspon- 
dant à des  époques  différentes,  et  chacune  de  ces  séries 
royales  est  représentée  par  cinquante  ou  soixante  noms,  si 
bien  cpie  l’on  serait  obligé  de  rapporter  ù une  époque  très 
reculée  les  premières  de  ces  inscriptions.  D’après  l’opinion 
de  certains  savants,  elles  remonteraient  jusqu’aux  environs 
de  Tan  looo;  d’après  les  calculs  les  plus  modérés,  elles 
iraient  en  tout  cas  jusqu’au  v®  ou  au  vi®  siècle  avant  notre 
ère,  et,  à cette  époque,  le  royaume  de  Saba  avait' son  al- 
phabet tout  formé  et  son  épigrapliie.’ 

Quand  les  inscriptions  de  M.  Glaser  seront  publiées,  on 
pourra  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  leur  antiquité,  et 
se  livrer  à un  examen  comparé  de  l’alphabet  mynéen,  qui 
permette  d’en  établir  la  fdiation.  Dès  à présent,  ces  décou- 
vertes donnent  un  certain  poids  à l’opinion  qui  voit  dans 
l’alphabet  bimyarite  un  dérivé  du  phénicien  arcba'ique  et 
le  rattache  à l’ancienne  civilisation  sabéenne,  qui  a laissé 
de  si  profonds  souvenirs  dans  l’imagination  des  peuples 
sémitiques,  au  temps  où  la  reine  de  Saba  rendait  visite  à 
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Salomon  et  où  les  vaisseaux  de  Hiram  se  rencontraient  dans 
la  mer  Ronge  avec  ceux  du  roi  d’Israël  pour  aller  chercher 
à Ophir  de  l’or,  de  l’ivoire,  des  singes  et  des  paons.  En  tout 
cas,  elles  donnent  raison  ù M.  Halévy,  qui  voudrait  voir 
remplacer  le  nom  d’inscriptions  himyarites  par  celui  d’in- 
scriplions  sahéennes.  C’est,  en  effet,  dans  l’ancien  royaume 
de  Saba  qu’il  faut  placer  le  foyer  primitif  de  la  civilisation 
du  sud  de  l’Aiabie  et  de  l’écriture  que  nous  ont  conservée 
les  inscriptions  de  l’Yémen. 

ALPHABET  ÉTHIOPIEN. 

De  l’iémen,  l’alphahet  sahécn  a pénétré  en  Afrique,  à 
la  suite  de  l’invasion  en  Abyssinie  des  populations  du  sud 
de  l’Arabie  parlant  le  gbez,  et  il  s’y  est  maintenu  jus- 
qu’à nos  jours.  A quelle  date  eut  lieu  cet  évènement?  A 
a-t-il  même  eu  conquête  à proprement  parler,  ou  bien  une 
de  ces  infiltrations  lentes  dont  l’histoire  des  migrations  des 
peuples  nous  offre  tant  d’exemples?  M.  Renan  incline  pour  la 
seconde  de  ces  hypothèses.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  iv*^  siècle  les 
Abyssins  se  convertirent  au  christianisme,  et,  à partir  de  ce 
moment,  nous  pouvons  suivre,  sur  des  monuments  certains, 
l’histoire  de  l’écriture  éthiopienne.  Le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  littérature  éthiopienne  est  une  version  de  la 
Bible,  qui  doit  dater  du  temps  même  de  la  prédication 
chrétienne.  D’autres  traductions,  notamment  celle  du  livre 
apocryphe  d’Enoch,  sont  de  peu  postérieures;  mais,  sur  les 
plus  anciens  manuscrits  déjà,  l’écriture  éthiopienne  a un 
caractère  très  différent  de  l’hirnyarite  : ce  n’est  plus  une 
écriture  lapidaire;  on  y reconnaît  les  formes  arrondies  de 
la  paléographie  manuscrite. 
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Le  passage  de  l’un  de  ces  alphabets  à l’autre  nous  est 
fourni  par  deux  importantes  inscriptions  découvertes  à 
Axum  en  i83o(‘).  Sur  la  plus  grande,  le  roi  Aïzanas,  qui 
s’intitule  roi  d’Axum  et  d’Himyar,  de  Raïdan  et  de  Saba,  et 
de  Salhen,  raconte  ses  victoires  sur  le  roi  des  Falasba.  Les 
inscriptions  d’Axuni  sont  donc  postérieures  à la  conversion 
des  Abyssins,  qui  eut  lieu  au  iv®  siècle,  et  antérieures  à la 
conquête  de  l’Arabie  Heureuse  par  Chosroès;  cette  conquête 
ayant  eu  lieu  au  vi®  siècle,  il  faut  les  placer  environ  au 
V®  siècle  de  notre  ère.  Des  inscriptions  grecques  delà  même 
époque  et  probablement  du  même  roi  confirment  ces  con- 
clusions. 

L’écriture  éthiopienne  des  siècles  postérieurs  s’écarte  de 
l’himyarite  non  seulement  par  la  forme  des  lettres,  mais 
par  leur  ordre  dans  l’alphabet  et  par  leur  nombre.  Les  dé- 
doublements de  sons  confondus  dans  l’ancien  alphabet  sémi- 
tique sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  l’himyarite, 
et,  pour  désigner  ces  nouveaux  phonèmes,  on  crée  de  nou- 
velles lettres,  formées  des  caractères  primitifs  au  moyen  de 
ti*aits  additionnels  qui  viennent  s’accrocher,  comme  des  an- 
tennes, à la  tête  des  lettres.  En  même  temps,  dans  le  classe- 
ment des  lettres  de  l’alphabet,  on  adopte  un  ordre  différent 
de  celui  de  l’alphabet  phénicien;  les  lettres  sont  grou- 
pées, ainsi  qu’en  arabe,  d’après  des  analogies  de  forme  tout 
extérieures;  elles  n’ont  conservé  de  l’ancien  alphabet  que 
leurs  noms.  Enfin,  l’éthiopien  nous  présente  un  phénomène 
analogue  à celui  dont  l’hébreu  carré  et  déjà  le  syriaque  nous 
avaient  fourni  l’exemple  : la  création  de  signes  spéciaux  pour 
marquer  les  voyelles.  Ces  voyelles  sont  indiquées,  comme 


Rüppell,  /îme  in  Abyssinien,  i838,  vol.  II,  p.  268-281  et  pi.  V. 
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en  syriaque,  par  les  lettres  alef,  iod  et  vau,  réduites  à leur 
plus  simple  expression.  Seulement,  tandis  qu’en  syriaque 
elles  sont  toujours  restées  étrangères  à l’organisme  de  l’é- 
criture, en  éthiopien  elles  se  soudent  aux  lettres,  transfor- 
mant l’alpliabet  en  un  véritable  syllabaire. 

Ces  petits  appendices,  qui  se  suspendent  aux  lettres,  leur 
donnent  une  certaine  ressemblance  avec  l’alphabet  indien 
d’Açoka,  ressemblance  qui  a pu  faire  croire  à Lepsius  que 
l’alpbabet  éthiopien  s’était  inspiré  de  celui  de  l’Inde.  Il  suffit 
du  développement  naturel  de  l’écriture  sémitique  pour  ex- 
pliquer cette  transformation.  Du  moment  qu’elle  voulait 
exprimer  les  voyelles  et  leur  donner  une  place,  l’écriture 
sémitique  devait  retourner  au  syllabisme  d’où  elle  était  sor- 
tie, parce  qu’elle  n’est  jamais  arrivée  à concevoir  la  voyelle 
indépendante  de  la  consonne. 

INSCRIPTIONS  DU  SAFA. 

A côté  de  la  transformation  littéraire  et  savante  qui  a fait 
sortir  le  syllabaire  éthiopien  de  l’himyarite,  nous  trouvons, 
en  Arabie  même,  une  autre  branche  de  l’écriture  sabéenne, 
qui  a eu  des  destinées  moins  brillantes,  mais  qui  n’est  peut- 
être  pas  moins  importante  pour  l’histoire  des  anciennes 
populations  de  l’Arabie.  C’est  celle  que  nous  ont  révélée  les 
inscriptions  du  Safa. 

L’influence  de  la  civilisation  sabéenne  n’était  pas  limitée 
au  sud  de  l’Arabie;  elle  s’est  fait  sentir  jusqu’aux  limites 
extrêmes  du  monde  arabe  avant  Mahomet.  A l’est  du  massif 
du  Haurân  se  trouve  une  région  volcanique,  le  Harra,  vé- 
ritable désert  de  blocs  de  lave,  qui  s’étend  à perte  de  vue, 
formant  deux  massifs  distincts,  celui  du  Ledja,  plus  rappro- 
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elle  du  Haurân  et  qui  présente  encore  quelques  traces  de 
végétation,  et  celui  du  Safa.  Ce  dernier  offre  l’aspect  d’une 
mer  de  blocs  basaltiques  aux  angles  arrondis,  à la  surface 
noire  et  lisse,  qui  varient  de  la  grosseur  du  poing  à celle 
d’un  corps  d’homme.  Ce  désert  est  limité  au  nord  et  au 
sud  par  deux  cônes  volcaniques,  le  Djebel-Sês  et  le  Né- 
mara,  qui  portent  des  traces  de  camps  fortifiés  occupés 
autrefois  par  des  postes  romains. 

Toute  cette  région  est  couverte  d’inscriptions  qu’on  ren- 
contre non  seulement  autour  des  points  qui  ont  été  habités, 
mais  sur  les  routes  qui  y conduisent,  en  plein  désert.  On  y 
trouve,  à côté  de  graffiti  grecs  et  latins  et  de  formules  pieuses 
en  caractères  coufiques,  des  inscriptions,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  tracées  en  caractères  qui  rappellent,  ainsi 
que  Wetzslein  l’avait  déjà  remarqué,  malgré  leur  forme 
irrégulière  et  capricieuse,  l’écriture  liimyarite.  Ces  inscrip- 
tions, qui  se  comptent  par  milliers,  sont  rarement  isolées; 
on  les  rencontre  généralement  par  groupes,  et  surtout  sur 
des  accumulations  de  pierres,  sortes  de  tunmli  grossiers  qui 
rappellent  les  galgals  élevés  par  les  peuples  sémitiques  en 
souvenir  d’évènements  dont  ils  voulaient  conserver  la  mé- 
moire. L’histoire  des  patriarches  et  celle  de  la  conquête  de 
la  Palestine  nous  en  offrent  plus  d’un  exemple.  On  les  dé- 
signe dans  le  désert  sous  le  nom  de  rtdjni. 

Ces  inscriptions  sont  tracées  à l’aide  du  martelage,  ou 
bien  gravées  en  traits  fins  et  nets  qui  se  détachent  en  clair 
sur  la  surface  noire  du  roc  et  présentent  une  coloration 
rougeâtre  due  au  grain  de  la  pierre.  Elles  affectent  les  formes 
les  plus  capricieuses  et  les  plus  irrégulières.  Les  caractères 
sont  dirigés  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  la 
ligne  suit  les  accidents  de  la  pierre  et  les  caprices  de  sa  sur- 
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face,  tantôt  revenant  sur  eHe-mênic  comme  une  sorte  de 
boustrophédon,  tantôt  se  repliant,  s’enchevêtrant  sans  règle 
apparente  et  encadrant  les  représentations  figurées  qui  ac- 
compagnent souvent  ces  inscriptions,  des  guerriers  à cheval 
en  armes,  des  femmes,  des  animaux,  quelquefois  meme  des 
figures  mythologiques. 


Le  premier  Européen  qui  ait  signalé  les  inscriptions  du 
Safa  est  le  voyageur  anglais  Cyril  Graham,  en  iSBy.  Peu 
après,  le  D*' Wetzstein,  durant  son  séjour  dans  le  Haurôn, 
recueillit  sur  les  rochers  du  Safa  260  inscriptions  du 
même  genre,  et  il  en  publia  une  dizaine  dans  un  mémoire 
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célèbre  avec  des  vues,  sur  l’origine  et  le  caractère  de  cette 
éci’iture,  dont  les  découvertes  ultérieures  ont  démontré 
justesse.  Mais  c’est  encore  au  voyage  d’exploration  de 
MM.  Waddington  et  de  Vogüé  dans  la  Syrie  centrale  que 
l’on  doit  la  connaissance  exacte  et  complète  des  inscriptions 
du  Safa,  qui  a permis  à M.  Halévy  d’en  tenter  avec  succès 
le  déchiffrement. 

M.  de  Vogüé  recueillit  plus  de  ^oo  de  ces  inscriptions, 
qu’il  a publiées  dans  le  volume  sur  la  Sÿrie  ceiUrale  auquel 
nous  avons  déjà  fait  de  nombreux  renvoisi^b  C’est  d’après 
lui  que  nous  avons  donné  la  description  de  ces  anciens  mo- 
numents. Les  originaux  de  quelques-uns  d’entre  eux,  rap- 
portés par  lui,  sont  conservés  au  musée  du  Louvre. 

Déjà  M.  Blau  avait  entrepris  de  déchiffrer  les  inscriptions 
du  Safa;  mais,  égaré  par  l’idée  que  cette  écriture  devait  ca- 
cher de  l’arabe,  il  avait  méconnu  le  sens  de  ces  petits  textes. 
Une  tentative  de  M.  D.  H.  Muller  ne  fut  guère  plus  heu- 
reuse. M.  Halévy  reprit  le  problème,  à l’aide  des  in- 
scriptions publiées  par  M.  de  Vogüé,  et  il  parvint  à recon- 
naître le  mot  D = p fflils  deii,  qui  sépare  les  noms  propres. 
Cette  découverte  non  seulement  lui  donnait  deux  lettres 
de  l’alphabet  safaïtique,  mais  permettait  d’isoler  les  noms 
propres  et  elle  prouvait  qu’il  fallait  chercher  l’explication 
de  ces  inscriptions,  non  du  côté  de  l’araméen,  mais  dans  le 
sabéen,  qui  emploie  le  même  mot  que  l’hébreu,  ben,  pour 
signifier  fffilsin  En  s’appuyant  sur  cette  base  solide,  il  est 

Reisehericht  ilber  Hauran  und  die  Trachonen,  Berlin,  1860. 

Syrie  centrale,  Inscriptions  sémitiques,  2'  partie  : Les  inscriptions  du  Safa , 
Paris,  1874. 

Essai  sur  les  inscriptions  du  Safa  (Extrait  du  Journal  asiatique,  7'  se'ric, 
vo!.  X,  1877,  p.  298-450). 
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arrivé  peu  à peu  à déterminer  les  valeurs  des  différentes 
lettres  safaïtiques  et  à traduire  les  noms  propres,  ainsi  qu’un 
certain  nombre  d’autres  mots.  D’ailleurs  ces  inscriptions, 
comme  tous  lesgra^iî,  sont  très  pauvres,  et  dès  qu’on  sort 
des  noms  propres,  on  tombe,  à cause  de  leur  concision 
même,  dans  de  grandes  obscurités. 

L’alphabet  safaïtique  présente  dans  son  ensemble  une 
ressemblance  indiscutable  avec  l’alphabet  bimyarite;  mais, 
dans  le  détail,  cette  ressemblance  n’est  pas  aussi  absolue 
qu’on  serait  disposé  à le  croire;  M.  Halévy  va  même  jus- 
qu’à dire  qu’il  y a plutôt  entre  eux  un  air  de  famille  qu’une 
provenance  directe,  et  qu’il  faut  faire  intervenir,  comme 
terme  de  comparaison,  l’alphabet  phénicien.  Il  est  certain 
que  l’alphabet  safaïtique,  tout  en  étant  plus  récent  que  les 
inscriptions  bimyarites,  a pu  conserver,  à cause  de  la  sim- 
plicité de  ses  formes,  certaines  ressemblances  avec  des  formes 
relativement  anciennes  de  l’alphabet  phénicien,  qui  ont  dis- 
paru dans  l’écriture  monumentale  de  Saba  et  de  Mariaba. 

Comment  expliquer  la  présence  d’inscriptions  appartenant 
à la  famille  sémitique  du  Sud  dans  une  région  séparée  de 
l’Yémen  par  toute  la  longueur  de  l’Arabie  ? Welzstein,  s’ap- 
puyant sur  les  faits  réunis  par  Gaussin  de  Perceval,  avait 
proposé  d’y  voir  l’effet  de  ce  courant  qui,  dans  les  premiers 
siècles  de  l’ère  chrétienne,  amena  les  populations  du  sud 
de  l’Arabie,  Fenoukbides,  Salihides,  G hassanides,  jusqu’aux 
portes  de  Damas,  et  auquel  on  doit  la  reconstruction  de 
Bosra,  ainsi  que  tout  le  développement  architectural  du 
Haurân.  S’il  en  était  ainsi,  l’isolement  de  l’alphabet  du  Sala 
ne  devait  être  qu’apparent,  et  l’on  devait  s’attendre  à en  trou- 
ver des  traces  sur  d’autres  points  du  chemin  parcouru  par  ces 
populations.  Les  découvertes  de  MM.  Dougbty  et  Charles 
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Hubert’),  qui  ont  opéré  une  révolution  dans  nos  connais- 
sances sur  l’Arabie  anté-islainique,  ont  sur  ce  point  encore 
modifié  les  conceptions  anciennes  et  élargi  le  cadre  de  nos 
idées.  Ces  voyageurs  ont  trouvé  dans  toute  la  région  qui 
s’étend  depuis  Egra  jusqu’aux  portes  de  la  Mecque,  sui- 
des cailloux,  sur  des  rochers,  des  graffiti  en  grand  nombre. 


É|(É  fe-fe 


Inscription  lliamoudéenne  avec  dessin,  relevée  par  Cli.  Huber^-'. 

identiques  ou  fort  analogues  à ceux  du  Safa.  On  appelle  ces 
inscriptions  thamoudéennes,  du  nom  des  anciens  habitants 

Cil.  Huber,  Journal  de  voyage,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1891. 

PI).  Berger,  U Arabie  avant  Mahomet  d’apres  les  inscriptions,  Paris, 
Maisonneuve,  i885.  — M.  Euling  m’informe  que  ce  dessin,  ainsi  que  le  cro- 
quis de  la  stèle  de  Teima  que  j’ai  publiée  h la  suite  de  ma  conférence,  sont 
de  sa  main. 
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de  celle  contrée.  Des  inscriptions  liimyarites  recueillies  dans 
les  ruines  d’El-Ola,  au  nord  d’El-Hedjr,  ont  prouvé  qu’il 
existait  en  cet  endroit  un  groupe  yéménite,  à côté  du  groupe 
araméen  de  Médaïn-Saleh. 

Les  inscriptions  mynéennes  découvertes  par  M.  Glaser 
appartiennent  sans  doute  à la  même  famille  paléographique. 
Le  jour  où  leur  filiation  sera  scientifiquement  établie,  non 
seulement, l’histoire  des  alphabets  sémitiques  du  Sud  aura 
fait  un  pas  décisif,  mais  les  inscriptions  que  l’on  appelle 
safaïtiques,  du  nom  de  la  contrée  où  ont  été  retrouvées  les 
premières  d’entre  elles,  acquerront  une  valeur  de  premier 
ordre  pour  l’Iiistoire  de  l’écriture  en  Arabie,  et  seront  re- 
placées dans  leur  véritable  milieu.  11  résulte  en  tout  cas 
de  ce  qui  précède  que  l’écriture  safaïtique  n’est  pas  une 
écriture  locale,  née  spontanément  sur  un  point  du  désert 
de  Syrie,  mais  quelle  est  la  forme  populaire  de  l’écrilurc 
des  habitants  du  sud  de  l’Arabie. 

Nous  pouvons  donc  suivre  aujourd’hui  la  marche  de 
l’écriture  himyarite  depuis  l’Yémen  jusqu’au  désert  de  Syrie 
et  démontrer,  à l’aide  des  monuments,  ce  qui  n’était  jadis 
qu’une  conjecture.  Nous  voyons  cette  écriture  s’avancer,  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  jusqu’au  nord  de  l’Arabie  et 
s’y  heurter  à l’écriture  araméenne. 

Qui  sait  si  on  ne  la  rencontrera  pas  sur  d’autres  points 
encore  du  monde  antique?  On  a trouvé  sur  divers  monu- 
ments , à Athènes , à Rome , des  graffiti  encore  inexpliqués  qui 
pourraient  bien,  d’après  M.  Renan,  se  rattacher  à l’écriture 
dont  le  désert  du  Safa  nous  a fourni  les  premiers  exemples, 
et  avoir  été  tracés  par  des  Orientaux  appartenant  à ce  monde 
arabe  préislamique  que  nous  commençons  à peine  à entre- 
voir. 

2 t 
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L’élude  des  inscriptions  nous  fait  donc  assister  à une 
bataille  d’écritures  qui  n’est  que  l’expression  parlante  de  la 
lutte  des  races  qui  se  partageaient  l’Arabie  dans  l’antiquité. 
L’Arabie  avant  Malioinet  nous  apparaît  comme  formée  de 
deux  éléments  : l’élément  araméen,  venu  du  Nord,  et  l’élé- 
ment himyarite  ou  sabéen,  venu  du  Sud.  Ainsi  se  trouvent 
confirmées  les  traditions  hébraïques  qui  représentaient  les 
Arabes  comme  un  mélange  d’Araméens  se  rattachant  à 
Abraham,  et  par  lui  à la  Alésopotamie,  et  de  Couchites.  Au 
milieu  de  ces  deux  groupes  de  populations,  l’élément  arabe, 
à proprement  parler,  se  réduit  à bien  peu  de  chose.  L’écri- 
ture arabe  n’était  que  l’écriture  d’une  tribu,  celle  des  Co- 
réischites.  C’est  Mahomet  qui  en  a fait  la  fortune.  11  en  a fait 
l’écriture  du  Coran,  et  l’a  ainsi  imposée  à tous  les  peuples 
qui  ont  accepté  l’islamisme.  Non  seulement  elle  s’est  ren- 
due maîtresse  de  l’Arabie,  mais  elle  est  devenue  l’écriture 
du  monde  turc  et  persan,  et  elle  s’est  substituée,  chez  les 
musulmans,  à toutes  les  autres  écritures,  dans  l’Afrique  du 
Nord,  dans  l’Asie  centrale  et  jusque  dans  l’Extrême  Orient. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  ci-contre  les  alphabets 
himyarite,  éthiopien  et  ghez.  A leur  suite,  nous  donnons 
les  lettres  de  l’alphabet  safaïtique  d’après  M.  Halévy;  on 
Irouvera  à la  fin  de  son  Essai  sur  les  inscriptions  du  Sofa, 
planche  I,  la  série  complète  des  différentes  formes  que  j’evêt 
chaque  lettre.  Le  tableau  inséré  par  M.  Euting  daiis  sa  Se- 
müisclie  Schrifltafel,  et  qui  est  fait  d’après  les  travaux  de 
MAL  Blau  et  D.  H.  Muller,  est  fautif  et  ne  doit  pas  être 
consulté.  Lue  dernière  colonne  enfin  est  consacrée  à l’al- 
phabet berbère,  dont  il  va  être  parlé. 
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CHAPITRE  11. 

ÉCRITURE  BERBÈRE. 

En  continuant  notre  route  vers  l’Ouest,  nous  rencon- 
trons dans  l’Afrique  du  Nord,  à l’époque  romaine,  une  autre 
écriture  alphabétique,  l’écriture  lihyque  ou  berbère,  qui  a 
été  usitée  chez  les  populations  indigènes  de  la  Numidie  et  de 
la  Maurétanie.  Nous  ne  la  connaissons  que  par  des  inscrip- 
tions, presque  toutes  funéraires,  que  l’on  trouve  surtout  en 
Kabylie;  mais  l’aire  des  inscriptions  libyques  s’étendait  beau- 
coup au  delà.  On  en  rencontre  depuis  la  presqu’île  du  Sinai 
jusqu’à  nie  de  Fer,  c’est-à-dire  sur  un  espace  de  5,ooo  kilo- 
mètres de  longueur,  embrassant  toute  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique. 

Les  inscriptions  libyques  sont  en  général  assez  grossières, 
tracées  en  caractères  très  grands , qui  se  lisent  le  plus  souvent 
de  bas  en  haut  et  de  gauche  à droite;  certaines  d’entre  elles 
pourtant  doivent  se  lire  horizontalement,  de  droite  à gauche , 
ou  meme  de  haut  en  bas.  Cette  épigraphie  ne  remonte 
guère  au  delà  de  l’époque  de  la  domination  romaine.  Les 
inscriptions  bilingues  sont  généralement  libyques  et  latines, 
ou  libyques  et  néo-puniques.  Il  faut  en  excepter  la  célèbre 
inscription  du  mausolée  de  Dougga.,  en  Tunisie,  qui  est  li- 
byque  et  punique.  La  partie  libyque,  plus  soignée  que  d’ha- 
bitude, se  lit  horizontalement,  de  droite  à gauche,  comme 
les  écritures  sémitiques.  C’est  sans  doute  l’une  des  plus  an- 
ciennes inscriptions  berbères  que  nous  possédions.  D’après 
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le  caractère  de  l’écriture  punique,  elle  peut  dater  de  cent 
ou  deux  cents  ans  avant  notre  ère.  Une  autre  inscription 
bilingue,  libyco-grecque,  gravée  sur  agate  et  également 
très  soignée,  provient  de  Derna. 

L’alphabet  des  inscriptions  libyques  présente  une  extrême 
ressemblance  avec  les  caractères  tefînagh,  encore  partielle- 
ment en  usage  chez  les  Touaregs.  Les  inscriptions  en  tefînagh 
sont  très  répandues  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  de  dates  très 
diverses.  11  en  est  qui  remontent  à plusieurs  siècles  en  arrière 
et  rejoignent  presque  les  inscriptions  libyques;  d’autres  sont 
toutes  récentes.  L’écriture  tefînagh  n’est  pas  une  écriture 
courante,  comprise  par  tout  le  monde;  mais  certains  indi- 
vidus chez  les  Touaregs,  les  femmes  surtout,  ont  conservé  la 
connaissance  de  la  valeur  phonétique  et  de  l’emploi  de  ses 
caractères.  En  réalité,  l’écriture  berbère  n’a  jamais  cessé 
d’être  usitée,  et  une  chaîne  presque  ininterrompue  rattache 
l’écriture  libyque  à l’écriture  tefînagh,  qui  en  représente 
la  forme  la  plus  moderne.  L’écriture  des  Touaregs  n’est 
qu’une  transformation  de  l’ancien  alphabet  libyque  : certains 
caractères  ont  pris  une  valeur  différente  de  celle  qu’ils  avaient 
primitivement,  et  d’autres  ont  été  créés  pour  répondre  aux 
besoins  nouveaux  qui  résultaient  de  l’introduction  dans  la 
langue  indigène  de  noms  propres  et  des  termes  arabes  im- 
])osés  par  l’islamisme. 

Les  deux  alphabets  offrent  encore  un  autre  trait  commun  : 
suivant  M.  Duveyrier,  qui  a étudié  sur  place,  pendant  de 
longues  années,  l’écriture  des  Touaregs  et  l’bistoire  de  ses 
développements,  il  n’est  pas  prouvé  jusqu’à  ce  jour  que  l’un 
ou  l’autre  de  ces  alphabets  ait  été  employé  pour  des  ré- 
dactions de  longue  haleine,  notamment  pour  composer  des 
livres.  Ils  paraissent  plutôt  avoir  été  réservés  pour  tracer 
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(le  courtes  inscriptions  sur  la  pierre,  ou  sur  des  amulettes, 
des  armes  et  des  bijoux.  11  en  r(5sulte  que  les  inscriptions 
berbères,  anciennes  comme  modernes,  ont  un  intérêt  fort 
restreint  et  ne  nous  fournissent  qu’un  nombre  de  mots  très 
limité. 

L’existence  de  l’écriture  libyqne  avait  été  révélée,  dès 
1 63 1 , par  la  découverte  de  l’inscription  bilingue  de  Dougga, 
Ce  n’est  toutefois  cju’en  i8/i3  que  l’analyse  de  cette  inscri])- 
tion  permit  à M.  de  Saulcytd  de  déterminer  la  valeur  de  la 
plupart  des  caractères  libyques.  Ces  études  ont  été  poursui- 
vies par  le  D’’  Judas  et  par  quelques  autres.  Pendant  près  de 
trente  ans,  un  travailleur  infatigable,  le  D*'  Rebond,  a re- 
cueilli et  publié  successivement  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Constanline  toutes  les  inscriptions  libyques 
qu’il  rencontrait  dans  ses  courses.  Un  grand  nombre  de  ces 
inscriptions  éparses  ont  été  réunies  en  un  volume,  en  1870, 
par  le  général  Faidherbe. 

Enfin,  M.  Halévy,  s’aidant,  d’une  part,  des  décliilîre- 
ments  de  ses  devanciers,  qu’il  inodifie  sur  certains  points, 
de  l’autre,  de  sa  connaissance  des  langues  berbères,  a tenté 
de  donner  la  traduction  complète  de  260  inscriptions  liby- 
ques dans  ses  Etudes  berbères,  qui  ont  paru  dans  le  Journal 
asiatique^'^K  Plus  récemment  encore,  M.  Letourneux  a fait, 
au  Congrès  des  orientalistes  de  Florence une  communi- 
cation dans  laquelle  il  propose  d’autres  valeurs  pour  plu- 


Journal  asiatifjiæ , février  i8/i3. 

Journal  asiatique,  février-mars  et  oclobre-novenihre  1 87/1.  Tirage  à part, 
Paris,  Impr.  nat. , 1878. 

Du  cUcliiffrement  des  inscriptions  lihuco-herhhres.  [Alli  del  IV  Congrcsso 
internationale  degli  orientalisli , nel  sctteinhre  i8j8,  I.  I,  Firenze,  1880, 
p.  57  il  75.) 
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sieurs  caractères  de  l’alphabet  libyc[ue.  Ces  divers  systèmes 
ont  été  résumés  et  discutés  par  M.  Tissot  dans  sa  Géogra- 
phie de  l’Afrique  romaine et  pourtant,  malgré  tant  de  tra- 
vaux, on  ne  peut  pas  dire  cjue  nous  soyons  arrivés  à une 
intelligence  complète  des  inscriptions  libyques,  M.  Duvey- 
rier  vient  de  leur  consacrer  dans  les  Instructions  pour  la 
recherche  des  antiquités  dans  le  nord  de  l’Afrique^-\  qmbliées 
par  le  ministère  de  l’instruction  public|ue,  une  notice  sub- 
stantielle, qui  donne  une  idée  exacte  de  l’état  de  la  c[ues- 
lion.  On  y trouvera  des  spécimens  des  formes  successives 
de  l’écriture  berbère,  depuis  l’inscription  de  Dougga  jus- 
qu’aux inscriptions  modernes  en  caractères  tefînagh.  M.  Du- 
veyrier  y a joint  une  carte  des  localités  qui  ont  fourni  ces 
inscriptions  et  un  tableau  très  complet  des  lettres,  tant  an- 
ciennes que  modernes,  avec  l’indication  des  valeurs  que 
les  différents  auteurs  leur  ont  assignées. 

Nous  prendrons  comme  exemple  de  l’ancienne  écriture 
libyque  une  inscription  bilingue,  libyque  et  néo-punique, 
découverte  à Bordj-Halal,  entre  Hammam-Darradji  (Bulla 
Begia)  et  Cliemtou  (Simittu),  et  donnée  par  M.  Goguel 
au  musée  du  Louvre.  La  partie  néo-punique  a été  publiée 
par  M.  Euting  {^Zeitschr.  der  d.  Morg.  Ges.,  t.  XXIX,  iSyS, 
p.  289);  l’inscription  entière  par  M.  Tissot  (^Géographie  de 
l’Afrique  romaine,  t.  I,  p.  52  3) 

Tissot,  Géographie  comparée  de  h province  romaine  d’ Afrique , t.  I,  Paris, 
188/1,  p.  Siô-Say. 

Instructions  adressées  par  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 
Recherche  des  antiquités  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Conseils  aux  archéologues  et 
aux  voyageurs  (piil)lid  par  les  membres  fie  la  Commission  d’itlge'rie  et  de  Tu- 
nisie), Paris,  Leroux,  1890,  p.  /iS-Ga. 

0)  Yoir  aussi  Faidberbe,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  inscriptions, 
1882,  p.  16-19. 


328 


TROISIÈME  PARTIE. 


o^^JJ  jy 

XJQ 


r f 


I c ^ 

'l^  O O 

II  I I 

ir  1 

> Il 

Voici  comment  nous  lisons  celte  inscription  : 


. N 

M D 

OU  OU  OU 

î3  nvinjD  P piy---'"? 
xbx  GJ3X  N:î3 

? T ? 

N D I 

K R R 

OU  N N 

G K G 

I OU 

La  partie  néo-punique  est  claire,  sauf  pour  le  premier 
nom,  qui  est  douteux  : 

A I[g]aoukan,  fils  de  Kanradat,  fils  de 
Mesial,  ont  élé  e'rigées  ces  pierres. 


Hélio6  "Oiyardm 


INSCRIPTION  BILINGUE 

BE.HBÈRE  RT  NEO -PUNIQUE 
DE  CHF.MTOU 
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L’inscription  libyque  est  la  traduction  par  à peu  près 
de  l’inscription  néo-punique  W.  Elle  débute  par  les  mots 
Jgaouhan,  fils  de  Kanradal.  Peut-être  faut-il  voir  dans  les 

deux  caractères  OU  M qui  se  lisent  à la  ligne  de 

gauche,  en  haut,  le  commencement  des  mots  : (fils  de 
Me[sial].  n Le  sens  de  la  suite  nous  échappe. 

On  remarquera  que  nous  rendons  le  signe  1 par  un  n, 
comme  M.  Letourneux,  Nous  n’assignons  pas  de  valeur  au 
caractère  = , dont  la  fonction  n’a  pas  encore  été  déter- 
minée d’une  façon  satisfaisante;  nous  ferons  seulement 
observer  qu’il  sert  très  fréquemment  à séparer  les  mots, 
principalement  lorsqu’ils  ne  sont  pas  reliés  par  la  particule 
OM  = « fils  de  fl. 

Il  faut  reconnaître  que  si  l’on  est  arrivé,  pour  les  noms 
propres,  à des  résultats  assez  satisfaisants,  on  retombe,  dès 
qu’on  sort  de  l’onomastique,  dans  de  grandes  obscurités. 
Quand  on  étudie  les  inscriptions  réunies  dans  les  Etudes  ber- 
bères, on  s’aperçoit  bientôt  que  la  première  partie  de  ces 
textes  se  compose  presque  invariablement  de  noms  propres, 
libyques,  puniques  ou  même  latins,  que  M.  Halévy  a lus  avec 
beaucoup  de  sagacité,  et  qui  sont  séparés  par  le  mot  ou,  cor- 
respondant à riiébreu  ben  et  fils  a;  mais  ensuite  vient  une  sé- 
rie de  mots,  bas,  vermima,  massiva,  makouda,  massahra,  c[ui  ne 
sont  pas  précédés  de  la  particule  ou,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions. M.  Halévy  les  prend  également  pour  des  noms  propres. 
Alors  il  faut  admettre,  ou  bien  qu’on  a indiqué  la  parenté 
pour  le  premier  degré  de  la  généalogie  et  qu’on  l’a  omis 
pour  les  autres,  ou  que  nous  avons  sur  la  même  pierre  les 

Suivant  M.  Euliiig,  la  pierre  ne  portail  priniitivenicnl  tpi’une  inscrip- 
tion libyque,  et  l’inscription  lu^o-punique  aurait  <^t(^  ajoutée  après  coup.  Nous 
croyons  qu’il  se  trompe. 
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noms  Je  plusieurs  individus,  l’un  avec  sa  généalogie,  les 
autres  sans  généalogie.  Suivant  M.  Letourneux,  ces  noms 
seraient  ceux  du  défunt  et  des  témoins  de  l’acte  de  décès: 
cela  est  contraire  à toutes  nos  idées  sur  les  inscriptions  fu- 
néraires. Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  mo- 
notonie de  ces  mots  opposée  à la  grande  variété  des  noms 
propres.  Sans  prétendre  les  traduire,  on  est  bien  tenté  de 
se  demander  s’ils  ne  cacheraient  pas  des  formules? 

L’inscription  n°  29  de  M.  Halévy  est  une  inscription  bi- 
lingue de  la  Cliefiah),  qui  est  ainsi  conçue  : 

C IVLIVS  . . . 

LVS-VET-DONIS 

DONATIS-TORQVI 

BVS-ET-ARMILLIS 

DIM.1SSVS-ET-1N-C1VIT 

SVA-TENELIO-FLAM 


PERP- 

VIX- 

AN-LXXX 

H 

•SE 

III  □ 

— 

+ 

U 

C 

0 

1t 

II 

T 

I 

8 

U 

U 

— 

0 

— * 

II 

0 

II 

III 

— 

8 

8 

llll 

U 

U 

U 

Le  texte  latin  porte  : Qnm  Jtihua Im  veleramis,  fJoins 

(lonalifi  lorquibm  et  armilliH,  (hmtmts  et  m cmtale  mia  Teneho 
flamen  pei‘j)elinis.  Vixit  annis  lx.xx.  Hw  sUvs  est. 


')  C.  I.  L.,t.  VIII,  11“  5‘jo9. 
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Le  texte  libyque  est  ainsi  lu  par  M.  Halévy,  de  droite  à 
gauche  : Kaho  ou  Massoulat.  Massiva,  MaJwudn,  Mamicin, 
Vennima,  Maniba.  Les  deux  premiers  noms  sont  ceux  du 
défunt  et  de  son  père  : rc  Gains  (?)  fds  de  Massoulat^d.  „ Puis 
M.  Halévy  ajoute  : ce  Les  autres  noms  propres  sont  tous 
connus,  sauf  le  dernier,  dont  l’origine  est  très  obscure. 
Que  M.  Halévy  nous  pardonne  la  comparaison,  mais  c’est 
un  peu  comme  si  l’on  disait  que  Hic  Situs  Est  ou  Vixil  Annis 
Octoginta  sont  des  noms  propres,  parce  qu’ils  sont  bien 
connus  et  c[u’ils  reviennent  fréc[uemment  dans  les  inscrip- 
tions, Je  supplie  qu’on  n’accepte  jamais  de  pareilles  traduc- 
tions dans  le  Corpus  inscriptionum  semkicarurn.  Tout  cela  est 
à reprendre. 

Les  inscriptions  néo-puniques  présentent  encore  bien  des 
obscurités;  mais  leur  interprétation  est  entrée  dans  la  bonne 
voie,  grâce  à la  méthode  qui  consiste  à éclaircir  les  dilli- 
cultés  par  le  rapprochement  des  textes  et  à avouer  son 
ignorance  en  mettant  des  points  partout  où  l’on  ne  comprend 
pas.  On  n’a  pas  le  sentiment  que  le  décliitfi'ement  des  in- 
scriptions libyques  offre  la  même  sécurité.  Néanmoins,  la 
valeur  des  lettres  peut  être  considérée  comme  à peu  ])rès 
certaine,  sauf  pour  c[uatre  ou  cinq  qui  prêtent  encore  à 
discussion. 

Nous  avons  reproduit,  dans  le  tableau  qui  termine  le 
chapitre  précédent,  les  lettres  de  l’alphabet  libyque,  tant 
horizontal  que  vertical,  en  les  ramenant,  pour  faciliter  la 
comparaison,  aux  valeurs  des  lettres  héhraïc[ues.  Il  ne  nous 

Cela  nous  porterait  à restituer,  dans  l’inscription  latine,  un  nom  tel  que 
Massuins  ou  Masculus,  plutôt  que  Satullus,  à supposer  que  le  fils  ait  porld 
le  même  nom  que  son  père. 
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appartient  pas  d’entrer  ici  dans  la  discussion  des  valeurs 
c[ui  ont  été  proposées  pour  chaque  signe;  nous  ne  pré- 
tendons même  pas  donner  cet  alphabet  comme  définitif, 
et  nous  nous  bornons  à renvoyer  le  lecteur  au  tableau  de 
M.  Tissot  ou  à celui  de  M.  Duveyrier. 

L’alphabet  libyque  vient-il  du  pbénicien,  ou  bien  est-il 
le  résultat  d’une  tentative  isolée  des  populations  berbères 
pour  se  créer  une  écriture?  Nous  manc|uons  des  éléments 
nécessaires  pour  décider  la  chose;  il  y a entre  ces  deux  al- 
phabets une  trop  grande  lacune.  Certaines  formes  de  l’éthio- 
pien pourraient  jusqu’à  un  certain  point  servir  de  transition 
entre  le  berbère  et  les  alphabets  sémitiques;  on  en  jugera 
par  le  tableau  des  alphabets  de  l’Arabie  du  Sud  que  nous 
avons  mis  en  regard  de  l’alphabet  libyque;  mais  ces  ressem- 
blances ne  sont  pas  assez  générales  pour  qu’on  puisse  les 
prendre  pour  base  d’une  démonstration. 

La  grande  dissémination  des  inscriptions  berbères  semble 
être  l’indice  d’un  mouvement  de  populations  considérable, 
qui  se  rattachait  peut-être  au  courant  d’où  sont  sorties  les 
écritures  de  l’Arabie  du  Sud  et  de  l’Ethiopie,  et  qui  s’est 
propagé  de  l’est  à l’ouest  et  s’est  étendu,  à un  certain  mo- 
ment, à toute  l’Afrique  du  Nord.  On  a trouvé,  il  y a quel- 
ques années,  jusque  dans  les  îles  Canaries,  des  inscriptions 
qui  paraissent  appartenir  au  même  système  d’écriture.  Qui 
sait  si  cette  action  ne  s’est  pas  fait  sentir  de  l’autre  coté  des 
colonnes  d’Hercule  et  s’il  ne  faut  pas  en  reconnaître  l’in- 
lluence  dans  certaines  formes  de  l’alphabet  des  populations 
indigènes  de  l’Espagne? 
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CHAPITRE  III. 

ALPHABETS  IBÉRIQUES, 

En  face  du  nord  de  l’Afrique,  région  où  s’étendait  l’écri- 
ture berbère,  le  sud-ouest,  le  centre  et  le  nord  de  l’Eu- 
rope nous  apparaissent,  quand  leur  histoire  commence  à 
la  suite  des  premières  rencontres  des  armées  romaines  avec 
les  peuples  occidentaux,  en  possession  d’écritures  alphabé- 
tiques d’un  caractère  très  particulier,  entre  lesquelles  on 
saisit  un  certain  air  de  parenté.  Ce  sont  : l’écriture  celtibé- 
rienne  en  Espagne,  les  alphabets  runiques  dans  toute  l’éten- 
due de  l’Europe  septentrionale.  Dans  la  Grande-Bretagne, 
l’alphabet  ogamique,  si  différent  de  toutes  les  autres 
écritures  alphabétiques,  touche,  par  certains  côtés,  aux 
alphabets  runiques.  Ces  écritures  ont  vécu,  et  ont  eu  leur 
développement  propre  et  leur  littérature;  les  historiens  et 
les  géographes  anciens  nous  en  attestent  l’importance.  Au- 
jourd’hui elles  sont  mortes,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  quelques  monnaies  et  quelques  pierres  écrites,  qui  sont 
comme  des  ossements  fossiles  à l’aide  desquels  nous  cher- 
chons  à reconstituer  des  organismes  disparus. 

Chose  curieuse,  l’Espagne,  où  l’influence  phénicienne 
s’est  plus  fait  sentir  que  partout  ailleurs,  à tel  point  qu’on 
pourrait  presque  l’appeler  une  terre  punique,  ne  nous  a 
pas  livré  une  seule  inscription  sémitique  ancienne.  L’al- 
phabet phénicien,  absent  des  monuments  d’Espagne,  repa- 
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raît  sur  les  monnaies  de  certaines  villes  ; Abdère,  Ebiisus, 
Gadir,  Malaca.  On  y retrouve  l’alphabet  punique  du  i“'  et 
du  U®  siècle  avant  notre  ère.  Gela  est  conforme  à ce  que 
nous  savons  des  liens  étroits  qui  unissaient  l’Espagne  à Car- 
thage. Mais,  outre  l’influence  punique  qui  s’est  exercée  par 
Cartilage,  il  y avait  entre  l’Espagne  et  la  côte  de  Phéni- 
cie des  relations  directes  qui  ont  dii  laisser  des  traces,  là 
comme  en  Sardaigne  et  sur  d’autres  points  encore  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Une  inscription  phénicienne,  récem- 
ment découverte  par  M.  de  la  Martinière  dans  les  ruines 
de  Lixus,  au  Maroc,  semble  confirmer  cette  manière  de 
voir.  Le  type  de  l’écriture  n’est  pas  le  type  punique,  mais 
le  type  sidonien.  Cette  particularité  doit  sans  doute  s’ex- 
pliquer par  les  relations  commerciales  du  Maroc  avec  l’Es- 
pagne. 

A côté  des  monnaies  phéniciennes,  l’Espagne  fournit  un 
grand  nombre  d’autres  monnaies  avec  des  légendes  en 
caractères  inconnus,  qui  rappellent  par  certains  côtés  l’al- 
phabet phénicien  archaïque,  par  d’autres  l’alphabet  grec. 
M.  Aloïss  Heiss  les  a réunies  dans  une  importante  publica- 
tion W,  Les  monnaies  celtihériennes  ne  sont  pas  anciennes; 
elles  appartiennent  presque  toutes  à la  seconde  moitié  du 
1®*'  siècle  avant  notre  ère;  mais  elles  représentent  certaine- 
ment l’écriture  indigène,  par  opposition  aux  monnaies  grec- 
ques et  phéniciennes,  qui  représentent  les  influences  étran- 
gères, si  profondes  en  Espagne. 

Indépendamment  des  Grecs  et  des  Phéniciens,  en  effet, 
la  péninsule  ibérique  a été  occupée  par  deux  races,  les 
Ibères  et  les  Celtes.  Les  Ibères  formaient  le  fond  de  sa  po- 

Aloïss  Heiss,  Description  générale  des  monnaies  antiques  de  l’Espagne, 
Pa  ris,  Imprimerie  ualionale,  1870. 
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pulatioii;  ils  occupaient  principalement  le  Nord-Est,  l’Est  et 
le  Sud;  les  Celtes,  dont  l’invasion  en  Espagne  date  environ 
do  l’an  5oo  avant  J.-C,,  s’étendaient  au  Nord  et  à l’Ouest. 
Les  deux  noms  se  sont  fondus. dans  celui  de  Geltibériens,  par 
lequel  les  auteurs  grecs  et  latins  désignent  les  habitants  du 
centre  de  l’Espagne  et,  plus  spécialement,  ceux  du  bassin  de 
l’Ebre.  Au  sud  de  la  péninsule,  une  région  à part,  la  Bé- 
tique,  que  l’on  appelle  aussi  la  Turdétanie,  était  habitée  par 
un  peuple  distinct,  mais  de  même  race  que  les  Ibères^d. 

Ces  populations  jouissaient  d’une  civilisation  qui,  d’après 
Strabon,  n’était  pas  à dédaigner  : cr  Comparés  aux  autres 
Ibères,  dit-iL^\  les  Turdétans  sont  réputés  les  plus  savants; 
ils  ont  une  littérature,  des  histoires  ou  annales  des  anciens 
temps,  des  poèmes  et  des  lois  en  vers  qui  datent,  à ce  qu’ils 
prétendent,  de  six  mille  ans^^^;  mais  les  autres  nations  ibères 
ont  aussi  leur  littérature,  disons  mieux  leurs  littératures, 
puisqu’elles  ne  parlent  pas  toutes  la  même  langue.'»  11  y a 
tout  lieu  de  croire  que  c’est  l’écriture  de  ces  populations 
qui  nous  a été  conservée  par  les  monnaies. 

On  reconnaît  sur  les  monnaies  ibériques  deux  types 
d’écriture  qui  correspondent  à la  distinction  établie  par  Stra- 
bon. L’alphabet  celtibérien  se  rencontre  sur  les  monnaies 
du  nord  et  du  nord-est  de  l’Espagne,  principalement  dans 
la  Tarraconaise;  les  monnaies  de  la  Turdétanie  nous  pré- 
sentent un  alphabet  assez  dilférent,  quoique  de  la  même 
famille.  On  trouvera  dans  le  tableau  ci-après  ces  deux 

A.  Heiss,  Monnaies  antiques  de  l’Espagne,  p.  3-/1 1.  — D’Arbois  de  Jii- 
baiiiville,  Notice  stir  les  Celtes  d’Espagne  (^Acad.  des  inscr.,  G.  R.,  1890, 
p.  219-329). 

Strabon,  III,  i,  6.  Trad.  Am.  Tardieu,  t.  1,  Paris,  Hachette,  1867. 

D’autres  lisent  : rr comprenant  plus  de  six  mille  vers». 


336 


TROISIÈME  PARTIE. 


ALPHABETS  CELTIBERIEN  ET  TURDETAN. 


NOMS. 

CELTIBERIEN. 

TÜRDÉTAN. 

Alef 

r F D t>  P 

A A 

Beth 

□ □ 

^ □ 

Guimel 

^ Z T s ir 

A 

Daleth 

A A 

Hc 

E ^ ^ tf 

H ^ ^ ^ É 

^ \ ^ >r  * ^ 

Vau 

'P  A A A 

A A A 

Helh 

H H >K  * X X-  X 

A YY  YT 

TcÜi 

❖ ❖ ^ © 0 ffl 

<l>  (1)  0 ❖ 

lod 

r<  /<'  N P 

A 

Kaf 

<<<<<'AAP\ 

RnocK>iice 

A l<  >1 

Lamcd 

A P A L r 1 

1 \ ^ b . 

Mcm 

r 

« M W III  1*1 

Noun 

1^  P*  N /V  H 

A / 

Samedi 

$ H s 5 

X ^ = 

Ain 

O O 0 <!> 

A 

Phé 

P r P 

Çadé 

t \ / Y 

Qof 

X X X K 

Rcsli 

1 a q fl  51  ❖ 

9 <;>  Q Ç (P 

fl  <1  ^ 

Siii 

N r\  'N  ^ 

m n n 

Tau 

X T 

X 

Upsilon 

V \/  H P H Y 1 

H 

Oméga 

P 5^  5^ 
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alphabets,  avec  les  valeurs  assignées  à chaque  lettre  par 
M.  Heiss,  Ces  lettres  offrent  de  nombreuses  variantes  dont 
quelques-unes  nous  surprennent,  et  l’on  serait  tenté  au 
premier  abord  de  leur  donner  d’autres  attributions;  mais, 
à supposer  même  que  toutes  ne  soient  pas  également  cer- 
taines, 011  trouvera  dans  la  réunion  de  ces  caractères  de  pré- 
cieux éléments  d’information. 

Grâce  aux  légendes  grecques  frappées  sur  des  monnaies 
de  la  même  famille,  on  est  parvenu  à lire  les  noms  de  villes 
ou  de  peuples  qui  figurent  sur  les  monnaies  celtibériennes; 
mais  la  langue  dans  laquelle  ces  légendes  sont  écrites  nous 
est  inconnue  ; les  rares  inscriptions  ibériques  que  l’on  possède 
en  dehors  des  monnaies  h)  déroutent  nos  investigations. 

L’origine  de  l’écriture  ibérique  est  fort  obscure.  L’idée 
la  plus  répandue  est  que  l’écriture  aurait  été  importée  en 
Espagne  par  les  Phéniciens  ou  par  les  Grecs.  Les  lettres 
celtibériennes  présentent  des  ressemblances  nombreuses 
soit  avec  l’alphabet  phénicien,  soit  avec  les  alphabets  gréco- 
italiotes;  mais  les  différences  sont  non  moins  grandes,  si 
bien  qu’il  est  dilïicile  d’établir  leur  dérivation  directe,  soit 
de  l’un,  soit  de  l’autre  de  ces  alphabets.  Si  l’alphabet  ibé- 
rique est  né  directement  du  phénicien,  il  faut  admettre  qu’il 
en  est  né  à une  époque  très  reculée  et  qu’il  n’a  guère  varié 
depuis,  car  c’est  par  ses  formes  les  plus  anciennes  que  le 
phénicien  lui  ressemble;  mais,  à côté  de  lettres  qui  rap- 
pellent l’alphabet  phénicien,  il  en  est  d’autres,  beaucoup 
plus  nombreuses,  qui  sont  conçues  dans  un  tout  autre  esprit 
et  ne  peuvent  guère  s’expliquer  que  par  l’alphabet  grec. 
A cette  dilïiculté  s’en  joint  une  autre,  qui  vient  de  la  pro- 

Huebner,  Inscriptiones  Ilispanicv  latinœ  {C.  I.  L.,  vol.  Il,  n°*  43 18“, 
44  2/»“). 
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pagatioii  même  de  l’alphabet  ibérique.  La  plupart  des  mon- 
naies celtibériennes  appartiennent  au  nord  ou  au  nord-est 
de  l’Espagne;  il  semble  donc  que  l’alpbabet  ibérique  se  soit 
répandu  du  Nord  au  SudW. 

Toutes  ces  raisons  nous  font  comprendre  comment  Grimm 
a pu  en  arriver  à considérer  l’alpbabet  celtibérien  comme 
un  rameau  de  la  grande  famille  des  alphabets  runiques^^^ 
qui  s’étendaient,  d’après  le  témoignage  des  historiens  an- 
ciens, jusqu’en  Gaule.  La  parenté  paléographique  des  deux 
écritures  n’est  pas  aussi  éloignée  qu’on  serait  porté  à le 
croire  tout  d’abord,  puisque,  suivant  toutes  les  probabili- 
tés l’écriture  runique  elle-même  est  née  soit  de  l’alphabet 
grec,  soit  de  l’alphabet  latin. 

Il  est  difficile  de  défendre  encore  aujourd’hui  cette  théo- 
rie. Il  ne  faut  pas  juger  de  la  parenté  des  écritures  d’après 
leurs  ressemblances  extérieures.  L’alphabet  ibérique  et  l’al- 
phabet runique,  bien  que  leur  apparition  sur  les  monu- 
ments soit  à peu  près  contemporaine,  n’appartiennent  pas 
à la  même  période.  Les  monnaies  celtibériennes  marquent 
le  terme  d’un  développement  antérieur,  les  inscriptions  ru- 
niques  ne  font  que  commencer  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Encore  faudrait-il  savoir  si  la  civilisation  ibérique  est 
en  réalité  aussi  ancienne  qu’on  se  plaît  à le  dire,  et  si  l’in- 
troduction de  l’alphabet  dans  la  péninsule  ibérique  a précédé 
la  naissance  de  l’alphabet  runique.  La  théorie  de  Grimm, 
en  tout  cas,  repose  sur  une  vue  juste  de  la  dilfusion  de  l’écri- 
ture dans  l’Europe  occidentale.  Sous  les  alphabets  classiques. 

Il  convient  de  remarquer  pourtant  que  l’alphabet  ibérique  du  Sud,  ou 
turdétan,  qui  est  plus  simple,  se  rapproche  davanta^je  du  phénicien. 

Wilhelm  Cari  Grimm,  Ueber  deutsche  Runen,  Gôttingen,  1821,  p.  3/1 

et  35. 


339 


ALPHABETS  IBÉRIQUES. 

et  antérieurement  à leur  invasion  dans  ces  contrées,  qui 
date  de  la  conquête  romaine,  il  y avait  une  couche  d’écri- 
tures, de  même  origine  peut-être,  qui  a été,  pour  l’Occident 
et  pour  le  nord  de  l’Europe,  ce  que  furent  pour  la  Grèce 
les  alphabets  préhelléniques  que  l’on  a confondus  sous  le 
nom  d’écriture  pélasgique. 

On  croit  reconnaître,  d’autre  part,  dans  deux  ou  trois 
lettres  de  l’alphahet  ibérique,  une  lointaine  ressemblance 
avec  l’écriture  berbère.  11  ne  faut  pas  exclure  à la  légère  la 
possibilité  de  cette  influence.  Les  alphabets  ne  naissent  pas 
tout  d’un  bloc;  ils  se  forment,  ou  plutôt  se  transforment 
par  dilîérenciations  et  par  emprunts.  Les  peuples  qui  les 
adoptent  modifient  certains  caractères  pour  les  approprier 
aux  sons  de  leur  langue;  souvent  aussi  ils  empruntent  ceux 
qui  leur  manquent  à leurs  voisins  ou  même  à leurs  enne- 
mis. Peut-être  y a-t-il  eu,  avant  l’ère  chrétienne,  sinon  une 
invasion,  du  moins  une  pénétration  de  l’élément  africain 
dans  la  péninsule  ibérique,  rappelant  dans  une  certaine 
mesure  ce  qui  s’est  passé  plus  tard  à l’époque  de  la  domi- 
nation des  Maures  en  Espagne. 

Une  dernière  catégorie  de  monnaies  antiques  de  l’Es- 
pagne nous  fournit  encore  un  autre  type  d’écriture,  qui 
paraît  se  rapprocher  plus  de  l’écriture  phénicienne  de  basse 
époque  que  du  celtibérien.  Ces  monnaies,  qui  proviennent 
des  villes  de  Asido,  Bailo,  Iptuci,  Lasucta,  Oba,  ont  été 
baptisées  du  nom  de  bastulo-pbéniciennes. 

La  grande  diversité  de  ces  écritures  est  un  reflet  des 
influences  étrangères  multiples  auxquelles  l’Espagne  a été 
successivement  soumise.  Les  Phéniciens,  les  Carthaginois, 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Gotbs,  les  Arabes,  d’autres  peuples 
encore  peut-être  s’y  sont  succédé,  et  chacun  d’eux  y a laissé 
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sa  marque.  De  ]à  vient  l’aspect  singulièrement  composite 
qu’offre  l’écriture  des  peuples  ibériques.  Dans  ces  change- 
ments de  décors  constants,  la  sincérité  épigraphique  s’est 
peu  à peu  émoussée,  si  bien  que  les  peuples  de  l’Espagne 
ont  fini  par  r\e  plus  savoir  eux-mêmes  ce  qui  leur  apparte- 
nait et  ce  qu’ils  avaient  pris  à d’autres.  C’est  par  là  sans 
doute  qu’il  faut  expliquer  l’obscurité  de  l’écriture  celtibé- 
rienne,  qui  resle,  comme  tout  ce  qui  touche  à l’Espagne 
antique,  enveloppée  de  mystère. 
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CHAPITRE  IV. 

ALPHABET  OGAMIQUE. 

Avant  d’arriver  aux  runes,  il  faut  nous  arrêter  à une 
écriture  alphabétique  qui  semble  bien,  au  premier  abord, 
être  de  formation  indépendante.  L’alphabet  ogamique  est 
l’ancienne  écriture  de  l’Irlande;  il  y était  usité  antérieu- 
rement à l’adoption  des  minuscules  latines,  qui  date  du 
III®  siècle  de  notre  ère.  C’est  avec  cet  alphabet  que  sont 
écrits  les  plus  anciens  monuments  lapidaires  du  pays  de 
Galles  et  de  l’Iilande.  Il  paraît  avoir  été  employé  surtout 
pour  des  inscriptions  funéraires. 

Ogma  ou  Ogmios  est  un  des  personnages  de  l’épopée 
mythologique  irlandaise.  C’était  le  dieu  de  la  force  armée  en 
même  temps  que  de  l’éloquence.  La  légende  nous  le  montre 
repoussant  l’aide  des  étrangers;  mais  il  était  aussi  le  dieu 
de  la  parole,  et  ce  fut  lui  qui  inventa  un  jour  l’alphabet 
ogamique.  Toute  cette  histoire  n’est  c[u’un  mythe,  destiné 
à expliquer  la  naissance  de  l’écriture  nationale  irlandaise 
dont  le  dieu  Ogmios  est  la  personnification.  En  réalité,  l’al- 
phahet  ogamique  ou  ogam  tire  son  nom,  ainsi  que  nous 
l’apprennent  Varron  et  Priscien,  de  la  lettre  agma  (=  ng), 
c[ui  lui  est  propre  èt  qui  joue  un  rôle  considérable  dans 
l’ancien  irlandais. 

M.  d’Arbois  de  Jubainville  a exposé  dans  un  savant  mé- 
moire^'), auquel  nous  empruntons  ces  détails,  les  principes 

L'alphabet  irlandais  primitif  et  le  dieu  Ogmios  (^Comptes  rendus  de  T Aca- 
démie des  inscriptions),  1881,  p.  20-26. 
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de  l’écriture  ogamique.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  WhiÜey 
Slokes,  S.  Ferguson  et  John  Rhys,  nous  la  lisons  aujour- 
d’hui sans  difficulté.  M.  Hühner  a publié,  avec  le  concours 
du  dernier  de  ces  savants,  les  inscriptions  ogamiques  de  la 
Grande-Bretagnefd.  M.  Taylor  a également  abordé  la  ques- 
tion de  l’origine  de  l’alphabet  ogamiquéf^h 

Voici  le  tableau  de  cet  alphabet  tel  que  l’a  dressé  M.  d’Ar- 
bois  de  Jubainville.  11  présente  quelque  ressemblance  avec 
un  arbre  grossièrement  dessiné;  aussi  a-t-on  donné  â chaque 
lettre  le  nom  d’un  arbre  ou  d’un  arbuste  : 


1 

idbadh  ttif)). 

c 

edhadh  «Iremble». 

a 

ur  K bruyères. 

0 

oim  (!  genêt  )i. 

a 

ailm  « sapin  n. 

r 

ruis  (t sureau». 

X QU  lï 

î sO’flj/’tf  prunier  sauvage». 

ngedal  tf roseau». 

n 

gort  tt lierre». 

m 

muin  «ronce». 

qii 

queirt  nponimier», 

c 

coU  «coudrier». 

t 

terne. 

d 

duir  «chêne». 

11 

huath  «aubépine». 

n 

nion  «frêne  de  plaine» 

s 

suit  «saule». 

f 

fern  «aulne». 

1 

luis  «frêne  de  montagne 

b 

beith  «bouleau». 

histcriptiones  Britnnniœ  christinme , Berlin,  187G. 

Greelcs  and  Gotlis,  London,  1878.  Cf.  The  Alphabet,  II,  p.  22.0-9*37. 
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L’alphabet  ogamiqiie  se  divise  donc  en  cpiatre  sections, 
dans  chacune  desquelles  les  mêmes  éléments  reparaissent, 
différemment  disposés.  Les  lettres  sont  formées  de  barres 
parallèles  dont  le  nombre  varie  de  une  à cinq,  placées  à 
droite,  à gauche  ou  sur  le  milieu  d’une  ligne  verticale. 
Ainsi,  on  aura  une  barre  à droite  de  la  ligne  pour  h, 
deux  pour  l,  trois  pour/,  quatre  pour  s,  cinq  pour  n.  Quel- 
quefois les  consonnes  de  la  troisième  série  sont  exprimées 
par  des  barres  obliques,  de  même  longueur  que  les  voyelles. 
Les  voyelles  sont  formées  de  gros  points  placés  sur  la  barre 
verticale,  ou  de  barres  plus  courtes. 

Les  lettres  de  l’alphabet  ogamique  sont  : 
a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i,  l,  m,  n,  o,  q,  r,  s,  t,  v,  x,  -f  agma. 

M.  d’Arbois  de  Jubainvilleu  démontré  que  cet  alphabet 
dérivait,  pour  la  valeur  des  lettres,  non  pas  directement  du 
phénicien,  il  possède  les  voyelles,  ni  de  l’alphabet  grec,  il 
possède  Vf  que  les  Grecs  ont  perdu  très  tôt  et  d’autre  paid 
le  O-,  le  f et  le  lui  manquent,  mais  de  l’alphabet  latin  de 
l’époque  classique,  qui  se  composait  des  vingt  et  une  lettres 
suivantes  : 

ABCDEFGHIKLMNOPQ_RSTVX 

Les  Irlandais  ont  laissé  tomber  le  h,  qui  faisait  double 
emploi  avec  le  c,  et  lep,  que  leur  langue  ne  connaissait  pas 
avant  saint  Patrice,  c’est-à-dire  avant  le  siècle Pour  com- 
pléter le  nombre  20,  ils  ont  enfin  créé  Yagma. 

Afin  de  mieux  faij*e  comprendre  par  un  exemple  le  sys- 
tème de  cette  écriture,  qui  paraît  unique  en  son  genre,  nous 


D’Arbois  de  Jubainvitle,  p.  92,23. 


TROISIÈME  PARTIE. 


3M 

reproduisons  ici,  d’après M.  Georges  Stephens  W,  l’inscription 
bilingue  de  Saint-Dogmaers-Abbey,  où  l’irlandais  primitif 
Sagramni  maqui  Cunatami  est  rendu  en  latin  par  Sagrani  fili 
Cunotami  : 


Le  caractère  dominant  de  l’écriture  ogamique  est  cette 
régularité  absolue  qui  prête  à l’alpbabet  quelque  chose 
de  schématique  et  de  conventionnel  et  porte  à y voir  une 
œuvre  ci'éée  d’une  façon  théorique,  tout  d’une  pièce.  Il  esl 
pourtant  permis  de  se  demander  si  cette  régularité  a tou- 
jours été  aussi  rigoureuse. 

Un  passage  d’un  manuscrit  de  Saint- Gall  écrit  au 
siècle  est  de  nature  à fournir  quelques  lumières  sur 
ce  point.  Après  avoir  donné  deux  alphabets  runiques,  l’au- 
teur poursuit  en  ces  termes  : 

^lis-runa  dicuntur,  quæ  J,  üttera  per  totum  scribuntur, 
ita  ut  quotus  versus  sit  primum  brevioribus  J,,  quæ  k (c?) 
littera  sit  in  versu  longioribus  ] scribatur.  Ita  ut  nomen 
corvi  scribatur  bis  litteris  ita  : 


ll.ii.lü 


The  olil  norlheni  runic  Monuments,  t.  I,  i8G6,  p.  58. 
Grimm,  Ucher  clenlsche  Uinicn,  p.  1 1 o-i  1 3 , noie. 
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^ Lagorum  dicuntur,  quæ  ita  scribuntur  per  T litteraii), 
ul  nomen  corvi  : 

r.  rrrrrr.  m.  rrrrrrrr.  r.  rrrrr.  r.  rr.  rr.  rrr. 

f Halialruna  dicuntur,  istæ  quæ  in  sinistra  parle  quolus  ver- 
sus ostendilur,  et  in  dextera  quota  liltera  ipsius  versus  sit  • 


xs 

s 

s 

s 

s 

s 


s 

s 

s 


'T' 

xs 

s 


a dicuntur,  quæ  supra  in  punctis  quotus  sit  ver- 

sus subtiliter  ostendunt  : 


sed  abquando  mixtim  illas  faciunt,  ut  supra  sint  puncti 
qui  litteram  siguificant,  et  subter  ordo  versus. 

ff  Clofruna  dicuntur,  quæ  pulsu  efficitur  distinctis  perso  - 
nis  et  litteris,  ita  ut  primum  incipiatur  a personis,  poslca 
a litteris.  n 

Les  alphabets  que  ce  passage  nous  fait  connaître  appar- 
tiennent à la  famille  oga inique,  cela  ne  me  paraît  guère  dou- 
teux, quoique  personne  ne  s’en  soit  avisé,  que  je  sache;  mais 
ils  sont  traités  très  différemment  de  celui  que  nous  avons 
reproduit  plus  haut;  c’est  le  même  principe  et  ce  sont  les 
mêmes  éléments,  mais  autrement  combinés,  et  leurs  diffé- 
rences témoignent  d’une  grande  diversité  dans  les  alphabets 
des  peuples  celtiques.  Le  troisième  surtout,  avec  ses  traits 
obliques,  qui  viennent  se  souder  à angle  aigu  sur  la  hampe. 
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comme  les  barbes  d’une  Qèche  ou  les  branches  d’un  sapin, 
rappelle  certaines  lettres  de  l’alphabet  runique. 

Le  manuscrit  de  Saint-Gall  n’est  pas  Seul  à nous  avoir 
conservé  le  souvenir  de  cette  écriture;  on  peut  en  suivre  la 
trace  sur  les  monuments  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Scandinavie.  M.  Stephens^*)  et,  après  lui,  Hübner^^^  ont  pu- 
blié une  curieuse  inscription  bilingue,  trouvée  à Hackness 

dans  le  Yorksliire,  en  Angle- 
terre. La  partie  supérieure  est 
runique;  la  partie  inférieure, 
que  l’on  n’a  su  jusqu’à  ces  der- 
niers temps  à quelle  écriture  rat- 
tacher, est  certainement  écrite 
avec  les  caractères  que  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Gall  appelle 
Halalruna.  Une  autre  inscription 
publiée  par  Hübner^^)  nous  fait 
connaître  une  écriture  diffé- 
rente, mais  appartenant  à la  même  famille.  Je  crois  enfin 
retrouver  les  Halalruna  dans  deux  autres  inscriptions  de 
Stephens  (p.  219  et  aSi),  non  plus  isolés,  mais  mélangés 
à des  caractères  runiques.  Ces  faits  sembleraient  légitimer 
l’opinion  de  ceux  qui  voient  dans  l’écriture  ogamique  une 
altération  des  runes Le  nom  même  de  runes  donné  par 
l’auteur  du  manuscrit  de  Saint-Gall  à ces  alphabets,  que  nous 
appellerions  ogamiques,  indique  la  parenté  qui  existait,  dans 
sa  pensée,  entre  les  deux  écritures. 

Runic  Monuments , t.  I,  p.  46y. 

Inscr.  Britanniœ  chrisltame , n”  i84'. 

Ibidem,  n°  i83‘. 

Taylor,  The  Alphabet,  vol.  II,  p.  22.^-227. 
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On  ne  doit  pas  oublier  d’autre  part  que  le  mot  runes  si- 
gnifiait, d’une  façon  générale,  une  écriture  secrète,  et  qu’il 
peut  avoir  été  appliqué  à d’autres  systèmes  que  l’écriture 
runique  proprement  dite.  L’écriture  ogamique  a toujours  eu 
un  caractère  essentiellement  mystérieux.  Dans  les  anciennes 
inscriptions  irlandaises,  on  intervertissait  souvent  de  propos 
délibéré  la  valeur  de  certains  caractères,  pour  les  rendre 
incompréhensibles  à ceux  qui  n’en  possédaient  pas  la  clef. 
Les  mêmes  inversions  ont  persisté  dans  la  langue  populaire 
de  l’Irlande.  S’il  fallait  trouver  un  point  d’attache  à l’alpha- 
bet ogamique,  je  le  chercherais  plutôt  dans  les  bâtonnets 
à entailles  dont  les  peuples  du  Nord  se  servaient  avant  l’in- 
troduction de  l’alphabet  latin  dans  ces  contrées  Peut- 
être  le  mairmisUih  {inmaslafr) , qui  correspond  à l’allemand 
buchstab^'^,  a-t-il  désigné  primitivement  ces  bâtonnets,  avant 
d’être  appliqué  aux  lettres  de  notre  alphabet  plus  ou  moins 
modifiées,  et  peut-être  l’irlée  première  de  l’écriture  oga- 
mique a-t-elle  été  fournie  par  les  anciens  caractères  magiques 
des  peuples  du  INord.  Qui  sait  même  si  les  noms  donnés 
aux  lettres  de  l’alphabet  ogamique  n’en  seraient  pas  une 
lointaine  réminiscence? 

Cette  manière  de  voir  ne  méconnaît  pas  les  ressemblances 
que  l’on  a relevées  entre  les  runes  et  l’alphabet  ogamique; 
seulement,  au  lieu  d’être  une  altération  des  runes,  l’alphabet 
ogamique  serait  une  adaptation  à l’alphabet  latin  classique 
des  caractères  primitifs  dont  la  trace  se  retrouve  jusque 
dans  l’écriture  runique. 

f ' Voir  plus  haut,  p.  3,  4. 

Grimm,  Deutsche  Runen,  p.  /iy,  6i,  yi,  y2. 
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CHAPITRE  V. 

ÉCRITURE  RUNIQUE. 

L’écriture  ogamique  nous  conduit  à une  écriture  alplia- 
bélique  beaucoup  plus  parfaite,  que  nous  trouvons  ré- 
pandue, cà  une  époque  relativement  ancienne,  dans  toute 
l’Europe  septentrionale  et  notamment  dans  les  pays  Scan- 
dinaves, Récriture  rnnique,  qui  a joué  un  rôle  considérable 
avant  l’introduction  dans  ces  contrées  soit  de  l’alphabet 
gothique,  soit  de  l’alphabet  slavon. 

Les  lettres  de  l’alphabet  runique  sont  formées  pour  la 
plupart  de  barres  verticales  auxquelles  viennent  se  souder 
des  traits  latéraux,  tantôt  obliques,  tantôt  courbes;  mais 
à ces  lettres  s’en  mêlent  d’autres  qui  ont  un  aspect  mani- 
festement grec  ou  romain,  et  donnent  à l’écriture  runique 
c[uelque  chose  de  composite  et  de  singulièrement  étrange. 
On  désigne  l’alphabet  runique  par  le  terme  Futhorc,  du 
nom  des  six  premières  lettres  ih., 

O,  r,  c.  Les  lettres  elles-mêmes  portent  le  nom  de  runos. 

Le  mot  Cf  runeii  (^rmia)  paraît  avoir  signifié  dans  l’origine 
un  caractère^’!  ; mais,  de  très  bonne  heure,  s’y  est  jointe 
l’idée  d’une  écriture  mystérieuse;  et  ce  dernier  sens  a si 
bien  prévalu,  qu’il  est  difficile  de  décider  lequel  des  deux 
est  le  plus  ancien.  L’antiquité  a toujours  associé  les  idées 
d’écriture  et  de  magie.  Dans  l’histoire  des  plaies  d’Egypte, 


Grimm,  Deutsche  Runen,  p.  67-78. 
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les  hiérograrnmates  ne  sont  pas  distingués  des  magiciens. 
Les  hommes  du  Nord,  habitués  aux  formes  parlantes  de  la 
pictographie,  considérèrent  longtemps  sans  doute  comme 
un  secret  mystérieux  l’art  de  transmettre  la  pensée  au 
moyen  de  simples  traits.  Il  a dù  se  passer  dans  leur  es- 
prit quelque  chose  d’analogue  à l’étonnement  du  sauvage 
qui,  en  voyant  son  nom  écrit  en  caractères  que  l’on  pouvait 
lire,  demandait  : crOù  sont  mes  jambes,  où  est  ma  tête?  Je 
ne  vois  là  rien  de  ce  qui  me  distingue  h),  n De  là  à prêter 
à la  parole  écrite  une  vertu  magique,  il  n’y  avait  qu’un 
pas.  Cette  vertu,  les  Sagas  en  maint  endroit  l’attribuent 
aux  runes.  Dans  l’Edda,  Brinhild  enseigne  à Sigurd  la  puis- 
sance magique  de  la  lettre  dans  les  vers  suivants  : 

Tu  graveras  des  runes  de  victoire. 

Si  tu  veux  avoir  la  victoire; 

Tn  les  graveras  sur  la  poignée  de  l’épe'c, 

Tu  en  graveras  d’autres  sur  la  lame, 

En  nommant  deux  fois  Tyr. 

Tu  graveras  des  runes  de  tempête, 

Si  tu  veux  sauver  ton  navire, 

Dans  le  bruissement  des  écueils. 

Tu  les  graveras  sur  l’étrave. 

Et  sur  le  plat  du  gouvernail. 

Tu  graveras  des  runes  de  pensée, 

Si  tu  veux  devenir  plus  sage  que  d’autres. 

Odin  lui-même  a imaginé  ces  runes. 

Etc. 

Les  runes  en  elTet  se  gravaient  tantôt  sur  des  armes  ou 

Voir  plus  haut,  p.  ao,  note  i. 

Montelius,  Suède  préhistorique , tiv.duit  par  J.  Krainer,  Stockholm , 1 87A  , 
p.  169,  170. 
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des  parures,  tantôt  sur-  des  pierres  dressées  qui  servaient  de 
monuments  funèbres,  tantôt  sur  des  rochers.  On  voit  leurs 
lignes  serpenter  autour  de  scènes  fantastiques  de  la  mytho- 
logie de  l’Edda  ou  bien  autour  de  gracieux  entrelacemenls 
qu’elles  encadrent.  Nous  reproduisons  ici  d’après  M.  Mon- 
telius  une  pierre  runique,  haute  de  plus  de  2 mètres,  qui 


se  trouve  sur  les  terres  de  Viglihy,  dans  la  paroisse  de  Lill- 
kyrka,  en  Apland.  L’inscription,  qui  commence  au  milieu 
de  la  ligne  inférieure,  doit  se  lire  de  la  façon  suivante  : 

Brune  fit  c'iever  et  graver  cette  pierre  après  Gud-fast,  père  de 
Brune,  et  Arnvi  (la  fit  élever)  après  son  mari. 
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La  Suède  est  le  centre  principal  des  inscriptions  runi- 
qiies,  mais  les  runes  sont  aussi  fort  nombreuses  en  Dane- 
mark, en  Norvège  et  dans  l’Allemagne  du  Nord;  on  en  ren- 
contre enfin  dans  toutes  les  contrées  qui  ont  été  visitées  par 
les  peuples  de  race  gothique,  dans  la  vallée  du  Danube,  à 
Gharnay  en  Bourgogne,  dans  le  Kent  et  le  Cumberland  en 
Angleterre,  et  jusqu’en  Amérique. 

L’existence  de  l’écriture  runique  n’était  pas  ignorée  des 
auteurs  anciens.  C’est  d’elle  que  parlait  le  poète  Venan- 
tius  Fortunatus,  évêque  de  Poitiers  dans  la  seconde  moilié 
du  vi“  siècle  et  qui  avait  longtemps  séjourné  chez  les  Ger- 
mains, lorsqu’il  écrivait,  dans  une  lettre  à Flavus^'^,  qu’à 
défaut  de  l’alphabet  latin  il  pourrait  se  servir  d’une  autre 
écriture  : 

Barbara  fraxineis  pingatur  runa  tabellis, 

Quodque  papyrus  agit,  virgula  plana  valet. 

11  semble  même  qu’il  faille  voir  une  allusion  aux  runes 
dans  ce  passage,  où  Tacite parle  d’inscriptions  en  carac- 
tères grecs  qui  auraient  existé  en  Germanie  : 

Quidam  opinantur  monumenta  ettumulos  quosdam,græcis  litleris 
inscriplos,  in  confinio  Germanise  Rbætiæque  adhuc  exstare. 

Le  nom  de  lettres  grecques  donné,  non  par  lui,  mais  par 
ceux  dont  il  tenait  le  renseignement,  aux  inscriptions  de 
ces  monuments  funéraires,  s’explique  bien  par  l’aspect  de 
l’écriture  runique. 

Pendant  longtemps,  on  ne  connut  pas  d’inscriptions 
runiques  anciennes,  et  l’on  a pu  soutenir  que  l’alphabet 
runique  était  une  imitation  relativement  récente  de  l’al- 

Cartninum  tib.  Vit,  c.  xviii,  v.  19,  9o. 

De  moribus  German. , c.  iii. 
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pliabet  gothique;  mais  aujourd’hui  l’on  possède  toute  une 
série  d’inscriptions  qui  s’échelonnent  des  premiers  siècles 
de  notre  ère  jusqu’aux  temps  modernes  et  permettent  de 
refaire  l’histoire  de  l’écriture  runiqueW. 

Les  alphabets  runiques  se  divisent  en  trois  familles  prin- 
cipales : les  runes  Scandinaves,  les  runes  germaniques  et 
les  runes  slaves.  Ces  dernières,  dont  certains  éléments  au- 
raient passé,  suivant  une  opinion  assez  répandue,  dans  l’al- 
phabet de  Cyrille  et  de  Méthode  et  seraient  ainsi  devenus 
des  parties  intégrantes  de  l’alphabet  slave,  n’ont  eu  toute- 
fois, comme  écriture  indépendante,  qu’un  développement 
très  limité.  Même  dans  les  deux  autres  groupes,  l’alphabet 
présente  de  grandes  variétés,  pour  la  forme  et  le  nombre 
des  caractères,  suivant  les  temps  et  les  lieux;  le  nombre  des 
lettres  dont  il  se  compose  varie  de  seize  à vingt-quatre. 

L’inscription  qui  nous  a conservé  les  formes  paléo-ger- 
maniques les  plus  anciennes  est  celle  de  la  coupe  de  Ton- 
dern,  en  Danemark  : 

M<-  H hM  PAXA^t  l>r-  H^htlOAd'-MXRLA* 

Ek  Hlevagastiz  Hollingaz  liorna 

tAPl  M Si 

iavido 

c’est-à-dire  : ccMoi,  Hlevagastiz  Holtingaz,  j’ai  fait  cette 
corne. n 

Nous  trouvons  le  même  alphabet  sur  une  bractéate  décou- 
verte près  de  Valdstena,  en  Ostrogotbie  (Suède),  qui  nous 

Voir  en  particulier  George  Stepliens,  The  old-northern  runic  Monumentx 
of  Scandinavta  and  England,  vol.  I-III,  London  and  Kôbeuhavn,  1866-1 884  , 
in-folio. 
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donne  toute  l’ancienne  série  runique  au  v''  siècle  de  notre 
ère.  11  n’y  manque  qu’une  lettre,  la  dernière  de  l’alphabet; 
mais  on  peut  la  restituer  avec  certitude  à l’aide  d’autres 
monuments  de  la  même  époque  : 

rnt>AR<XP:H1sld4'^Y$:t^MMro^  = 

J U th  a r h g w • h n ij  r(^)p  zs‘  tbe  ml  ngo 

Cette  légende  est  intéressante  pour  l’histoire  de  l’écriture 
runique,  parce  cju’elle  nous  prouve  que  l’alphabe-t  runique 
a été  complet  dès  l’origine  et  qu’il  était  divisé  en  trois  sec- 
tions de  huit  lettres  chacune. 

La  parenté  des  runes  avec  nos  écritures  alphabétiques 
n’est  plus  guère  contestée  aujourd’hui.  On  reconnaît  bien 
dans  la  marche  de  cette  écriture , qui  s’est  propagée  dans  tout 
le  nord  de  l’Europe  et  peut-être  même  de  l’Asie,  la  puis- 
sance d’expansion  de  l’alphabet  phénicien.  Mais  par  quelle 
voie  et  à quelle  époque  l’alphabet  a-t-il  pénétré  dans  ces 
contrées?  La  légende  des  voyages  des  Phéniciens  en  Scan- 
dinavie devait  trouver  ici  encore  son  application.  Un  certain 
nombre  de  savants,  parmi  lesquels  Dieterich,  Peile,  F.  Le- 
normant  lui-même,  se  sont  faits  les  défenseurs  de  l’origine 
phénicienne  des  runes.  Pour  eux,  les  runes  se  rattachent 
directement  aux  formes  de  l’ancien  alphabet  de  Sidon,  et 
elles  auraient  été  importées  en  Scandinavie,  antérieurement 
à notre  ère,  par  les  marins  phéniciens  qui  venaient  chercher 
l’ambre  jaune  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Cette  théorie 
paraît  devoir  être  abandonnée;  les  ressemblances  sur  les- 
quelles elle  repose  sont  trop  vagues  et  trop  lointaines,  et 
la  direction  de  l’écriture,  qui  va  de  gauche  à droite  en  ru- 
nique, ne  lui  est,  en  outre,  guère  favorable.. D’autre  part, 

93 
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des  raisons  sérieuses  militent  en  faveur  de  l’origine  grecque 
ou  latine  de  l’alphabet  runique.  Quelques-unes  de  ses 
lettres,  1>  d,  R r,  | i,  ^ h,  S s,  ne  peuvent  s’expliquer  que 
par  l’alphabet  gréco-italiote,  certaines  d’entre  elles  même, 
comme  Va  A et  VI  A , que  par  des  formes  anciennes  de  cet 
alphabet. 

Les  travaux  dont  les  runes  ont  été  l’objet  de  la  part  des 
savants  suédois  et  danois,  en  particulier  de  MM.  Thom- 
senhl,  Wimmer^'-^  et  Soplms  Bugge^^^,  tendent  en  effet  à éta- 
blir que  l’alphabet  runique  aurait  une  origine  italique  an- 
cienne, plus  rapprochée  de  l’étrusque  que  du  latin  classique. 
D’après  les  uns,  il  aurait  été  communiqué  aux  Germains 
par  leui’s  voisins  de  la  Gaule  cisalpine,  suivant  les  autres, 
il  serait  la  preuve  du  commerce  qu’entretenaient,  à une 
époque  très  reculée,  les  Latins  avec  les  populations  de  la 
Scandinavie  et  des  côtes  de  la  Baltique. 

Le  voyage  d’exploration  de  Pytbéas  sur  les  cotes  de  la 
Grande-Bretagne  et  jusqu’au  fond  de  la  mer  Baltique  nous 
prouve  que,  dès  le  iv®  siècle  avant  notre  ère,  les  Grecs  de 
Marseille  avaient  atteint  ces  contrées  à la  suite  des  Phéni- 
ciens W,  On  sait  d’ailleurs  qu’au  temps  des  Césars  l’ambre 
jaune  fut  apportée  directement  par  terre,  à travers  la  Ger- 
manie, de  la  côte  du  Nord  tà  l’Adriatique.  Sous  le  règne  de 

On  trouvera  dans  Monlelius  la  bibliographie  très  complète  des  travaux 
antérieurs  à 187 4. 

Ludv.  F.  A.  Wimmer,  Die  Runeiischrift.  Vom  Verfasser  umgearbeitele  tnid 
vermehrte  Ausgahe.  Aus  clem  dànischen  ühersetzt  vom  D'  F.  Hohhatisen , Berlin, 
1887.  — Idem,  Dôbejonten  i Alcirkehj  Kirice,  c’est-à-dire  : Les  fonts  baptis- 
maux de  l'église  d'Akirkeby  (île  de  Bornholm),  Copenhague,  1887. 

S.  Bugge , Mémoires  de  la  Soc.  R.  des  antiquaires  du  Nord,  1871, 
p.  176.  — Idem,  Om  Runeskriftens  Oprindelse,  Christiania,  1874. 

Vivien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  Géographie,  p.  101-107. 
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Néron,  un  chevalier  romain  fut  envoyé  par  cette  voie  vers 
les  côtes  de  la  mer  Baltique,  à la  recherche  de  l’amhre,  et  il 
rapporta  de  nouvelles  informations  sur  l’intérieur  de  la  Ger- 
manie, où  le  fait  même  de  son  voyage  indique,  suivant  la 
remarque  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  un  accès  devenu 
plus  facile  h).  Tacite,  qui  écrivait  peu  d’années  après,  con- 
naissait les  Vénèdes,  grande  race  slave  riveraine  de  l’est  de 
la  Baltique,  et  les  misérables  tribus  sauvages  des  Fenni  ou 
Finnois,  perdues  dans  les  solitudes  glacées  du  Nord-Est. 

Et  pourtant,  toutes  les  particularités  des  runes  peuvent 
difiicilernent  s’expliquer  par  le  latin;  s’il  est  des  lettres  qui 
présentent  une  parenté  indiscutable  avec  l’alphabet  latin, 
il  en.  est  d’autres  qui  s’en  écartent  considérablement.  On 
remarque  surtout,  dans  l’alphabet  runique,  une  tendance 
constante  à ramener  toutes  les  lettres  à des  traits  obliques 
venant  se  souder  à une  hampe  verticale,  tendance  par  la- 
quelle il  se  rapproche  de  l’écriture  ogamique^‘^1,  et  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  se  rajipeler  les  paroles  suivantes  du  moine 
bulgare  Khrabrù  : cr  Les  Slaves,  dit-il , n’avaient  anciennement 
ni  livres,  ni  lettres  pour  écrire;  ils  lisaient  et  iis  pronos- 
tiquaient au  moyen  de  traits  ^2i.T(VM M)  et  d’entailles 
Il  semble  que,  quand  les  peuples  du 
Nord  ont  reçu  l’alphabet,  ils  avaient  déjà  dans  l’esprit  et 
devant  les  yeux  certaines  formes  de  caractères  qui  ont  dé- 
terminé la  direction  qu’a  prise  leur  écriture.  L’alphabet 
runique  est,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  un  alphabet  latin 
fait  à la  ressemblance  de  l’écriture  ogamique,  ou  du  moins 

Vivien  de  Saint-Martin,  op.  cit. , p.  178.  Cf.  Pline,  Hist.  mt.,  XXXVII, 
XI,  p.  769-771. 

Voir  plus  haut,  p.  344-346. 

Chodzko,  Grammaire  paléo-slave , Introduction , p.  1,  Paris,  1869. 
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on  sent  derrière  ces  deux  alphabets  un  substratum  préhis- 
torique commun. 

L’alphabet  s’est  rapidement  altéré  entre  les  mains  de 
peuples  séparés  du  centre  de  la  civilisation  latine  par  une 
immense  étendue  de  mers.  Les  lettres  se  sont  de  plus  en 
plus  déformées;  le  bâton,  le  stab,  c’est-à-dire  la  hampe  de 
la  lettre,  a pris  une  importance  beaucoup  plus  grande  que 
dans  nos  écritures,  et  l’on  a vu  se  développer  ces  rr  runes  à 
bâton  commuim,  samslafva  runor,  qui  sont  formées  de  deux 
l'unes  fixées  à la  même  tige.  Enfin,  par-un  phénomène  que 
nous  avons  déjà  rencontré  dans  l’écriture  ogamique,  l’écri- 
ture a perdu  son  caractère  alphabétique  pour  redevenir  en 
partie  symbolique.  C’est  ainsi  qu’une  lettre,  l’o  par  exemple, 
qui  se  dit  othil,  peut  être  employée,  soit  avec  la  valeur  al- 
phabétique O,  soit  avec  la  valeur  nominale,  olhil,  dans  le 
courant  d’une  même  phrase. 

Au  iv°  siècle  de  notre  ère,  Ulfilas,  évêque  des  Gotbs, 

r 

créa,  pour  sa  traduction  des  Evangiles,  un  nouvel  alpha- 
bet, l’alphabet  gothique,  composé  des  lettres  onciales  aux- 
quelles il  mêla  quelques  caractères  runiques.  L’alphabet 
d’Llfilas  est  surtout  connu  par  le  célèbre  Codex  argenleus, 
écrit  en  lettres  d’argent  sur  vélin  pourpre,  qui  date  de 
l’an  38o  et  est  conservé  à la  bibliothèque  de  l’université 
d’Upsal.  Ce  manuscrit  est  le  monument  le  plus  ancien  de 
la  littérature  germanique. 

Pendant  longtemps,  l’écriture  runique  vécut  côte  à côte 
avec  le  nouvel  alphabet.  Au  moyen  âge,  on  écrivait  des 
manuscrits  en  caractères  runicjues.  Des  fonts  baptismaux, 
des  cloches  d’église,  des  pierres  tumulaires  chrétiennes,  por- 
tant des  inscriptions  runiques,  nous  attestent  le  rôle  consi- 
dérable joué  par  cette  écriture.  Pourtant  l’alphabet  d’Llfilas 
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supplanta  peu  à peu  l’alphabet  runique,  qui  a fini,  comme 
beaucoup  d’écritures  anciennes,  par  devenir  un  alphabet 
magique,  dont  la  connaissance  était  réservée  aux  prêtres. 
En  reléguant  cette  écriture  dans  le  domaine  des  sciences  mys- 
térieuses, la  nouvelle  religion  ne  faisait  que  lui  rendre  son 
caractère  primitif.  Mais  si  le  sentiment  de  l’écriture  runique 
s’est  peu  à peu  perdu,  le  souvenir  en  est  resté  profondé- 
ment gravé  dans  l’esprit  et  dans  les  traditions  populaires. 

«Les  Lapons,  nous  dit  M.  Xavier  Marmier,  qui  a bien 
voulu  enrichir  ce  chapitre  de  ses  souvenirs  et  de.  sa  grande 
connaissance  des  peuples  du  Nord,  étaient  à tout  instant 
en  conférence  avec  des  sorciers  ou  des  sorcières  tenant  à la 
main  une  espèce  de  tambour  qu’on  appelait  la  runnehomme. 
Avec  ce  tambour  couvert  de  signes  hiéroglyphiques,  de  ca- 
ractères bizarres,  le  sorcier  prétendait  entrer  en  commu- 
nication directe  avec  les  puissances  célestes  et  infernales, 
dévoiler  les  secrets  de  l’avenir,  dompter  la  fatalité  n 
L’ouvrage  de  Knud  Leem  sur  les  Lapons nous  montre 
un  de  ces  sorciers,  le  marteau  à la  main,  accroupi  derrière 
un  large  tambour  couvert  de  signes  mystérieux.  Sur  un 
autre  tambour  du  même  genre des  bonshommes  aux 
formes  ogamiques,  des  sapins,  des  animaux,  des  églises  et 
des  croix  se  mêlent  à des  caractères  rappelant  les  runes  et 
à des  figures  cabalistiques.  Il  serait  difficile,  si  l’on  n’était 
pas  prévenu,  de  reconnaître  une  écriture  dans  ces  figures  ca- 
pricieuses, et  l’on  a grand’peine  à leur  trouver  une  lointaine 

Voyage  en  Scandinavie,  t.  I,  p.  3 12. 

Knud  Leem,  Beshrivelse  over  Finmarhens  Lapper,  Copenhague,  1767, 
tab.  xci  et  p.  46i-48o. 

Erich  Johann  Jessen’s , De  Finnorum  Lapporumque  religione  pagana , una 
cum  delinealione  tympani  runici,  1765. 
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ressemblance  avec  les  grossiers  alphabets  que  nous  venons 
d’étudier;  elles  ne  nous  font  que  mieux  sentie  le  degré  d’al- 
tération où  avait  pu  descendre  l’alphabet  qui  a servi  à 
écrire  les  chefs-d’œuvre  de  la  littérature  latine. 


ALPHABETS  «UNIQUE  ET  GOTHIQUE  COMPARES. 


NOMS. 

VALEUR. 

R UNIQUE. 

GOTHIQUE. 

Fecli 

f,  pli 

R 

Ur 

U 

A n 

n 

Tliom 

Ih,  d 

D > 

a 

Asc,  aosc , os 

0 , œ,  a 

:a. 

Rad 

r 

R R 

K 

Gen 

c,  k 

C A 

K 

Gebo 

g 

X 

r 

Wen 

V,  vv,  y 

Y 

IlegI 

h 

MKHH 

h 

Nyd 

11 

N 

Is 

i 

I 

1 

Ger,  yr,  ar 

y.  ge>j,  R 

1 h § 

9 

Hic,  eoli 

ih,  i,  eo 

A> 

Peorlh 

P 

B 

n 

Ilix,  c.ilc 

a,  i,  k,  X 
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NOMS. 

VALEUR. 

RUNIQUE. 

GOTHIQUE. 

Sigil 

S 

5 

S 

Tir 

l 

T 

Berc 

1) 

B 

K 

Haec,  ocIi , cli 

0 

n M 

6 

Man 

m 

n 

M 

Lagu 

1 

ï' 

\ 

Ing 

"K 

Dag 

(1 

M M 

Olhil 

0,  œ 

5^  il 

X 

Z 

Z 

X 

X 

liw 

O 

q 

q: 

iii 

q» 

Une  aulre  branche  de  l’écriture  runique  a donné  lieu, 
chez  les  peuples  slaves,  à Valphahet  glagolilique.  La  glago- 
lita  se  rencontre  sous  deux  formes  : la  glagolita  curviligne, 
et  la  glagolita  carrée;  on  ne  la  trouve  guère  que  chez  les 
Serbes  de  religion  catholique,  et  elle  est  exclusivement  ré- 
servée à la  langue  de  l’Eglise.  Suivant  certains  auteurs,  ce 
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serait  un  alphabet  de  création  locale,  inventé  par  opposition 
à l’alphabet  cyrillique;  suivant  d’autres,  l’alpbabet  glagoli- 
tique  serait  une  forme  de  l’alphabet  runique,  avec  lequel 
il  présente  de  nombreuses  ressemblances. 

La  grande  diffusion  de  l’alphabet  runique,  dont  chaque 
jour  apporte  de  nouvelles  preuves,  nous  amène  de  plus  en 
plus  à le  considérer  comme  l’ancienne  écriture  de  l’Eu- 
rope septentrionale,  en  face  des  alphabets  grec  et  latin,  qui 
étaient  ceux  de  l’Europe  méridionale.  Seulement,  l’alpha- 
bet runique  des  Slaves  devait  être  évincé  par  l’alphabet  cy- 
rillique, de  même  que  les  runes  germaniques  l’avaient  été 
par  l’alphabet  gothique. 

Le  nouvel  alphabet  créé  au  ix®  siècle  par  Cyrille  et 
Méthode  n’était  autre  que  l’alphabet  byzantin,  avec  cer- 
tains éléments  sémitiques,  syriaques  et  hébreux,  sans  doute 
aussi  avec  certains  caractères  runiques.  Cet  alphabet,  des- 
tiné dans  l’origine  à faire  passer  les  chants  liturgiques  et 
les  prières  dans  la  langue  des  peuples  convertis  au  chris- 
tianisme par  Cyrille  et  Méthode,  est  devenu  l’écriture  de 
l’Eglise,  et  par  là  celle  de  tous  les  Slaves  orthodoxes  et  des 
Ruthènes.  La  diversité  des  éléments  dont  il  se  compose  est 
l’image  exacte  de  la  civilisation  russe,  sous  laquelle  on  re- 
trouve le  vieux  fonds  slave,  façonné  par  un  christianisme  qui 
a toujours  conservé  une  certaine  couleur  orientale. 
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CHAPITRE  VI. 

LES  ECRITURES  DE  L’ASIE  SEPTENTRIONALE. 

L’alphabet  n’a  pas  été  arrêté  par  les  frontières  de  la 
Russie  d’Europe;  il  a passé  en  Asie,  et  il  a pénétré  jus- 
qu’au fond  de  la  Sibérie;  nous  le  retrouvons  aux  frontières 
mêmes  de  l’empire  russe  et  de  la  Chine.  Il  existe  dans  la  haute 
vallée  de  Tlénisséi  et  sur  les  bords  d’un  de  ses  derniers 
affluents,  le  Kemtschik,  confinant  à la  province  d’Irkousk  et 
à la  Mongolie  orientale,  toute  une  contrée  où  l’on  rencontre 
des  inscriptions  présentant  avec  l’écriture  runique  une  assez 
grande  ressemblance  pour  qu’on  ait  pu  leur  attribuer  une 
même  origine.  Ces  inscriptions  sont  tracées,  presque  tou- 
jours perpendiculairement,  soit  sur  des  rochers,  soit  sur 
•de  longs  alignements  de  pierres  colossales  qui  rappellent 
les  menhirs  de  la  Bretagne  et  indiquent  l’emplacement  d’an- 
ciens lieux  de  sépulture.  Elles  sont  accompagnées  de  scènes 
de  guerre  et  de  chasse  grossièrement  dessinées,  mais  elles 
s’en  distinguent  nettement,  et  se  rattachent,  ainsi  qu’on  l’a 
reconnu  dès  l’origine,  à l’une  des  formes  anciennes  de  l’al- 
phabet. La  vallée  de  l’Ob  et  celle  de  l’Irtysh  fournissent  des 
inscriptions  de  la  même  famille. 

La  découverte  de  la  première  de  ces  inscriptions  date  de 
près  de  deux  cents  ans.  Elle  est  due  à un  jeune  naturaliste 
de  Dantzig,  Daniel  Gottlieh  Messerschmidt,  qui,  sur  l’ordre 
de  Pierre  le  Grand,  parcourut  la  Sibérie  de  \ à 1727. 
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Pétersbourg 


Elle  fut  publiée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Sainl- 
Le  souvenir  des  tr inscriptions  runiques  de 
Sibérie  v s’était  à peu  près  perdu , lors- 
que, à la  fin  du  siècle  dernier,  l’impé- 
ratrice Catherine  II  envoya  une  nou- 
velle mission  à leur  recherche.  Cinq 
nouvelles  inscriptions  furent  ainsi  li- 
vrées au  monde  savant.  Pallas,  Tych- 
sen,  Abel  Rémusat,  s’appliquèrent 
leur  étude;  Klaproth  mit  en  lumière 
le  mouvement  civilisateur  auquel  elles 
devaient  leur  origine  et  démontra  le 
caractère  plus  européen  qu’asiatique 
de  cette  épigrapbie.  Son  mémoire  pa- 
rut dans  \e  Journal  asiatique , en  1828. 

Quelques  années  plus  tard,  en 
18/17,  Castrén  entreprit  lui-même  un 
voyage  dans  ces  contrées  et  y fit  de 
nouvelles  découvertes,  qui  rappelè- 
rent l’attention  sur  ces  monuments. 
Jamais  pourtant  les  inscriptions  de 
riénisséi  n’avaient  été  relevées  d’une 
façon  assez  complète  pour  qu’on  pût 
en  tenter  le  déchiffrement  avec  chance 
de  succès.  Enfin,  en  1887  et  1888, 
la  Société  archéologique  de  Finlande 
envoya  en  Sibérie,  sous  la  direction 
de  M.  O.  Donner,  deux  expéditions 
successives,  qui  en  rapportèrent  trente-deux  inscriptions. 
Elles  ont  été  publiées  dans  un  recueil  du  plus  haut  intérêt, 
auquel  nous  avons  enqu’unté  les  renseignements  qui  pré- 


Inscri()lion  découverte 
par  Klementz,  en  i88a. 
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cèdent Une  autre  mission,  confiée  par  le  gouvernement 
russe  à M.  N.  ladrintseff,  a abouti  de  son  côté  à une  publi- 
cation importante qui  complète  les  résultats  de  la  mission 
finlandaise.  M.  ladrintseff  a trouvé  des  inscriptions  analogues 
à celles  de  l’Ob  et  de  l’Iénisséi  au  delà  de  la  frontière 
russe,  sur  les  bords  de  l’Orkboun,  au  sud  de  Kiakbta, 
dans  les  environs  de  l’ancienne  ville  de  Kara-Korum,  dont 
nous  pouvons,  grâce  à lui,  déterminer  l’emplacement. 

Deux  inscriptions  chinoises,  dont  une  bilingue,  en  carac- 
tères ouïgours  et  chinois,  qui  viennent  des  mêmes  parages, 
permettent  de  dater  les  inscriptions  sibériennes  avec  un 
grand  degré  de  probabilité.  Le  texte  chinois  de  l’inscription 
bilingue  mentionne  le  beg  Koek-Klian,  qui  fonda  en  7/ià  le 
Klianat  des  Turks  ouïgours;  l’autre  inscription  nous  donne 
le  nom  des  Kien-Kouen,  qui  cessa  d’être  en  usage  à partir 
de  l’an  768. 

M.  Hamy,  en  présentant  à l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  un  travail  de  M.  Devéria  sur  les  inscriptions 
sibériennes,  a indiqué  les  faits  principaux  qui  se  dégagent 
de  leur  découverte.  Les  inscriptions  de  l’Iénisséi  se  lisent  de 
droite  à gauche  et  paraissent  appartenir  à une  écriture  al- 
phabétique; du  moins  on  n’y  a reconnu  jusqu’à  présent  que 
quarante  ou  quarante-deux  caractères  dilférents,  chiffre  qui 
n’a  rien  de  surprenant  pour  un  alphabet  oriental.  D’après 

Inscriptions  de  Vlénisséi  recueillies  par  la  Société  Jinlandaise  d’archéologie , 
Helsingfors,  1889,  in-folio.  Je  dois  k M.  Gordier  d’avoir  pu  consulter  et  e'Ui- 
dier  à loisir  ce  mémoire,  encore  peu  répandu  en  France. 

Anciais  caractères  trouvés  sur  des  pierres  de  taille  et  des  monuments  au 
bord  du  Orlchon,  dans  la  Mongolie  orientale,  par  l’expédition  de  M.  ladrintsejf 
en  188g,  Saint-Pétersbourg,  1890,  in-folio  oblong. 

Comptes  rendus  de  l’Académie  des  inscriptions,  91  nov.  1890,  p.  425, 
426  et  448-458. 
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une  tradition  répandue  chez  les  Tartares,  elles  seraient 
l’œuvre  des  Tchouds  aux  yeux  bleus,  nom  par  lequel  il  faut 
entendre  sans  doute  l’une  des  tribus  finnoises  qui  se  sont 
succédé  dans  ces  contrées  depuis  le  iii®  siècle  avant  Jésus- 
Christ  jusqu’à  l’invasion  des  peuples  turks,  au  viii®  siècle 
de  notre  ère.  Cette  opinion,  assez  généralement  admise,  a 
pourtant  trouvé  des  contradicteurs.  Strahlenberg  et  Abel 
Rémusat  attribuaient  les  inscriptions  sibériennes  aux  Scythes, 
Klaproth  aux  Kirghizes.  Tout  récemment,  M.  Mohl,  dans 
un  mémoire  lu  à la  Société  de  linguistique a émis  l’idée 
qu’elles  ne  proviendraient  ni  des  Tchouds  ni  des  Tartares, 
mais  des  Samoyèdes,  qui  ont  été  très  puissants,  avant  de 
tomber  dans  l’état  de  barbarie  où  nous  les  voyons  aujour- 
d’hui. Les  recherches  entreprises  par  Munkacsy  parmi  les 
Vogouls  lui  ont  fait  retrouver  un  cycle  épique  racontant 
leurs  guerres  contre  les  Samoyèdes.  Des  scènes  figurées,  qui 
se  mêlent  aux  caractères  sibériens  sur  les  rochers  de  Sou- 
liek  et  où  l’on  voit  des  guerriers  à cheval,  armés  d’arcs  et 
de  lances,  nous  ont  probablement  conservé  le  souvenir  de 
ces  luîtes.  D’autre  part,  au  siècle  dernier,  Messerschmidt 
a recueilli  chez  les  Ougriens  (Ostiaks)  des  bords  de  l’Ob 
le  souvenir  d’une  race  guerrière  établie  antérieurement  à 
eux  en  Sibérie,  et  qui  avait  ses  villes,  ses  princes  et  son 
écriture  à elle. 

Peut-être  aussi  avons-nous  là,  ainsi  que  le  croit  M.  Aspe- 
lin,  les  écritures  de  peuples  distincts  de  race  et  d’époque. 
M.  0.  Donner  a communiqué  en  1889  à la  Société  finno- 

E.  G.  Molli,  Observations  sur  l histoire  des  langues  sibériennes  [Mémoires 
de  la  Société  de  linguistique , t.  VII,  quatrième  fascicule,  1891). 

Journal  de  la  Société  finno-ougrienne , huitième  fascicule,  Ilelsingfors, 
1 890. 


LES  ÉCRITURES  DE  L’ASIE  SEPTENTRIONALE.  365 


ougrieniie  une  coupe  en  argent  trouvée  à Perin  et  qui  porte 
des  caractères  fort  analogues  aux  caractères  sibériens.  Une 
même  famille  d’alphabets  s’étendait  donc  depuis  Perm  jus- 
qu’à la  Mongolie,  dès  le  viu®  siècle  de  notre  ère,  avant  l’in- 
troduction de  l’écriture  nestorienne  dans  l’Asie  centrale. 

A quelle  branche  de  l’alphabet  faut-il  rattacher  ce  nou- 
veau rameau?  Est-ce  à l’alphabet  runique,  ou  bien,  comme 
le  voulait  déjà  Tychsen,  aux  caractères  gothiques,  ou  bien 
meme  à l’un  des  dérivés  de  l’alphabet  indien?  La  question 
est  encore  discutée;  il  faut  espérer  qu’elle  ne  tardera  pas 
à être  résolue,  car  de  divers  côtés  on  s’occupe  du  déchif- 
frement des  inscriptions  sibériennes;  certaines  analogies  de 
forme,  qui  ont  frappé  de  tout  temps  ceux  qui  s’en  sont 
occupés,  et  la  diffusion  même  de  cette  écriture,  semblent 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  son  origine  runique. 
Les  inscriptions  de  l’iénisséi  devraient  donc  être  considérées 
comme  une  ramification  lointaine  des  anciens  alphabets 
européens,  dont  l’action  se  serait  ainsi  propagée  jusqu’aux 
limites  extrêmes  de  l’Asie. 

Rien  n’est  imposant  comme  cette  marche  de  l’alphabet  à 
la  conquête  du  monde.  Elle  a quelque  chose  du  caractère 
irrésistible  et  fatal  des  grandes  invasions.  En  face  des  mi- 
grations des  peuples  qui  lancent  périodiquement  l’Orient 
sur  l’Occident,  nous  voyons  l’alphabet  phénicien  remonter 
le  courant.  Après  s’être  établi  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée, il  pénètre  dans  le  centre  de  l’Asie  de  trois  côtés  à 
la  fois  : tandis  que  l’alphabet  indien  s’empare  peu  à peu 
de  toute  la  région  située  au  sud  de  l’Himalaya  et  rayonne 
jusque  sur  le  Thibet  et  la  Mongolie,  l’alphabet  syriaque 
s’avance  directement  à travers  le  plateau  central  et  lance 
une  pointe  hardie  jusqu’en  Chine;  au  Nord,  enfin,  nous 
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avons  vu  l’alphabet  gréco-italiote,  après  avoir  contoiiriié 
l’Europe,  devançant  les  voyageurs  modernes,  pénétrer  à 
son  tour  dans  les  plaines  de  la  Sibérie;  et  ces  trois  branches 
de  l’alphabet,  parties  dans  des  directions  opposées,  se  sont 
rencontrées  et  sont  venues  se  heurter  aux  murailles  de  la 
Chine.  C’est  la  marche  même  de  la  civilisation,  et  les  diffé- 
rents degrés  de  perfection  ou  de  dégradation  de  l’alphabet 
correspondent  aux  différents  degrés  de  développement  des 
peuples. 

M.  Senart  a remarqué  que  l’alphabet  de  l’Iénisséi 
présentait  certaines  ressemblances  avec  l’alphabet  indien. 
Peut-être  doivent-elles  s’expliquer  par  l’influence  réci- 
proque d’alphabets  qui  n’étaient  pas  très  distants  les  uns 
des  autres.  11  est  possible  que  l’alphabet  indien,  que  nous 
avons  vu  établi  au  Thibet  et  en  Mongolie,  se  soit  avancé 
encore  plus  au  Nord.  Peut-être  aussi  cette  ressemblance 
vient-elle  de  ce  que  les  peuples  façonnent  l’écriture  à leur 
image;  si  bien  qu’un  alphabet,  en  passant  dans  un  nou- 
veau milieu,  prend  le  caractère  du  sol  où  il  se  trouve 
transplanté,  et  qu’ainsi  des  écritures  très  diverses  d’origine 
finissent  par  avoir  un  air  de  parenté  qu’elles  n’avaient  pas 
primitivement. 

Au  centre  même  de  l’empire  chinois,  dans  le  Yun-nan,  le 
père  Vial  a signalé  récemment  l’existence  d’une  écriture 
qui  par  certains  côtés  se  rapproche  du  chinois,  tandis  que 
par  d’autres  elle  paraît  se  rattacher  à nos  écritures  alpha- 
bétiques. Chose  curieuse,  l’écriture  du  Yun-nan  offre  de 
singulières  analogies  avec  une  autre  écriture  d’origine  toute 
récente,  que  nous  trouvons  à l’autre  extrémité  du  monde, 
Vial  (P.),  De  la  langue  el  de  l'écriture  indigènes  du  Yun-nan,  Angers, 
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sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  le  syllabaire  de  Doalu 
Bukara^*),  qui  a été  créé  de  toutes  pièces  par  deux  indigènes 
apparlenant  à la  famille  des  Vai  et  qui  est  usité  dans  l’Etat 
de  Libéria  et  sur  la  côte  des  Esclaves.  Ce  dernier  système 
d’écriture  serait  intéressant  à étudier,  parce  qu’il  nous  per- 
met de  prendre  sur  le  fait  la  naissance  d’une  écriture  chez 
un  peuple  sauvage,  au  contact  delà  civilisation  européenne; 
mais  c’est  une  création  tout  artificielle  et  qui  sort  du  cadre 
de  notre  étude. 

A mesure  que  l’on  s’éloigne  du  foyer  de  la  civilisation 
antique,  on  voit  ainsi  se  multiplier  le  nombre  de  ces  écri- 
tures mal  définies,  mélange  de  signes  grossiers  et  de  carac- 
tères plus  réguliers,  se  reproduisant  avec  une  persistance 
qui  dénote  des  emprunts  faits  à des  alphabets  depuis 
longtemps  constitués.  Ces  essais  pour  rendre  des  langues 
peu  développées  devaient  s’arrêter  avec  la  cause  qui  leur 
avait  donné  naissance,  parce  que  les  races  auxquelles  ils 
s’adressaient  n’avaient  pas  un  degré  de  civilisation  sullisant 
pour  s’approprier  et  pour  conserver  intact  le  principe  de 
l’écriture  alphabétique  sur  lequel  ils  reposaient.  Par  là  s’ex- 
pliquent les  altérations  de  ces  écritures  alphabétiques  per- 
dues aux  extrémités  du  monde,  et  dans  lesquelles  on  a 
peine  à reconnaître  l’alphabet,  de  même  qu’on  a peine  à 
reconnaître  la  figure  humaine  sous  la  dégradation  de  cer- 
taines peuplades  de  la  Polynésie.  Chaque  écriture  est  l’ex- 
pression d’une  civilisation;  abandonnée  à elle-même,  elle 
retombe  dans  la  barbarie,  comme  ces  animaux  domestiques 

Capt.  Forbes,  Journal  of  the  Geograph.  Society , t.  XX.  — M.  le  Hamy 
possède  une  brochure  fort  rare  sur  Te'criture  el  la  langue  vai,  parue  sans 
litre  à Londres  en  i85i  et  qu’il  a bien  voulu  me  communiquer. 
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qui  redeviennent  sauvages  lorsqu’ils  ne  sont  plus  soumis  à 
raclion  directe  de  l’homme. 

Il  devait  en  être  de  même,  à plus  forte  raison,  des  alpha- 
bets indépendants  que  nous  avons  vus  se  produire  sur  di- 
vers points  du  monde  antique.  Ces  essais  d’écriture,  plus  ou 
moins  rudimentaires,  étaient  condamnés  à disparaître  de- 
vant l’alphabet  phénicien;  créés  en  vue  de  circonstances  lo- 
cales, ils  ne  reposaient  pas  sur  un  principe  simple  et  fécond, 
capable  de  se  modifier  suivant  les  circonstances  et  de  s’ap- 
proprier à d’autres  langues;  ils  étaient  réfractaires  à la  loi 
du  transformisme,  qui  est  la  loi  souveraine  de  l’écriture.  Ce 
sont  des  tentatives  avortées  que  l’on  trouve  rejetées  aux 
confins  du  monde  ancien,  comme  ces  débris  d’êtres  vivants 
que  la  mer  rejette  sur  ses  bords. 


CONCLUSION. 


Nous  avons  épuisé  la  longue  liste  des  écritures  de  l’An- 
cien Monde,  et  nous  en  avons  suivi  les  développements, 
depuis  les  premiers  essais  de  l’homme  poui*  fixer  la  parole 
et  donner  à l’expression  de  sa  pensée  une  forme  durable, 
jusqu’à  la  constitution  des  alphabets  dont  nous  nous  ser- 
vons encore  aujourd’hui.  Nous  avons  vu  tous  les  systèmes, 
nés  sur  les  points  les  plus  divers,  converger  vers  le  même 
but  : l’expression,  au  moyen  de  l’écriture,  des  sons  du  lan- 
gage. Le  jour  où  cette  formule  a été  trouvée  et  où  l’alpha- 
bet s’est  dégagé  de  son  enveloppe  idéographique,  l’huma- 
nité a eu  son  écriture  définitive,  pour  une  longue  série  de 
siècles  du  moins. 

En  effet,  les  sons  de  la  parole  étant,  à peu  de  chose 
près,  les  mêmes  partout, les  mêmes  lettres  pouvaient,  avec 
quelques  légères  modifications,  se  prêter  à écrire  toutes 
les  langues. 

Telle  est  la  cause  du  triomphe  de  l’alphabet.  Sans  doute, 
il  était  beaucoup  moins  parfait  que  f écriture  égyptienne, 
mais  il  répondait  beaucoup  mieux  aux  besoins  d’où  est  née 
récriture , parce  qu’il  était  plus  simple  et  qu’il  pouvait  s’ap- 
pliquer à d’autres  langues  que  celle  pour  laquelle  il  avait 
été  créé.  Aussi  devait-il  devenir,  par  la  force  des  choses, 
récriture  de  tout  le  monde  civilisé. 

Tous  les  alphabets  qui  sont  en  usage  sur  la  terre  dérivent 
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des  vingt-deux  lettres  de  l’alphabet  phénicien,  les  alpha- 
bets indo-européens  aussi  bien  que  les  autres.  Ces  derniers 
en  sont  même  nés  à une  date  relativement  récente,  de  telle 
sorte  que  la  civilisation  indo-européenne,  qui  est  le  couron- 
nement du  travail  des  siècles  passés,  nous  apparaît  comme 
la  dernière  en  date,  non  seulement  dans  nos  pays,  mais 
même  dans  l’Inde.  Ainsi  se  trouve  justifié,  suivant  le  mot 
de  M,  Renan,  l’un  des  vieux  adages  de  l’humanité  : «Que 
.laphet  habite  dans  les  tentes  de  Semîii 

11  serait  difficile  de  trouver,  dans  l’histoire  des  décou- 
vertes, un  autre  exemple  d’une  invention  qui  ait  eu  une 
fortune  aussi  extraordinaire.  L’alphabet  s’est  étendu  de 
proche  en  proche  à tous  les  peuples  de  l’Occident  et,  en 
Orient,  il  a supplanté  l’écriture  cunéiforme  et  les  hiéro- 

r 

glyphes  de  l’Egypte  qui  étaient  reçus  depuis  des  milliers 
d’années  et  qui  avaient  une  littérature  très  développée.  La 
Chine  seule  lui  a fermé  ses  portes,  mais  elle  n’a  pu  le  faire 
([ii’en  se  mettant  volontairement  en  dehors  de  notre  civi- 
lisation. 

Si  l’on  dresse  une  carte  des  alphabets  usités  dans  le 
monde,  on  reconnaîtra  qu’ils  peuvent  se  ramener  à quatre 
ou  cinq  types  principaux  ; à l’est,  l’alphabet  arabe,  qui 
s’est  imposé  à tous  les  peuples  de  religion  musulmane,  de- 
puis les  confins  de  la  Chine  jusqu’à  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique,  et  l’alphabet  indien;  à l’ouest,  l’alphabet  lafin, 
qui  a été  adopté  par  une  grande  partie  des  peuples  de 
l’Europe  et  par  tous  ceux  du  Nouveau  Monde;  entre  les 
deux,  l’alphabet  grec,  qui  est  devenu  celui  des  peuples 
slaves;  au  nord,  enfin,  l’alphabet  germanique,  qui  n’est  lui- 
même  qu’un  dérivé  de  l’alphabet  latin.  Encore  cette  divi- 
sion ne  répond-elle  pas  exactement  à la  réalité. 
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L’alpliabet  lalin  s’est  répandu,  soit  par  le  commerce,  soit 
par  les  lettres,  bien  au  delà  de  ses  frontières  naturelles.  Ses 
progrès  pendant  ces  derniers  siècles  ont  même  été  si  consi- 
dérables qu’il  est  presque  devenu,  pour  les  peuples  occi- 
dentaux, ce  qu’est  l’alphabet  arabe  pour  les  peuples  mu- 
sulmans. Non  seulement  il  a été  adopté  par  tous  les  peuples 
de  l’Amérique  et  de  l’Australie,  mais  il  s’est  imposé  en  Eu- 
rope à des  peuples  qui  avaient  leur  écriture  propre  et  il  est 
arrivé  à être  employé,  concurremment  avec  l’alphabet  ger- 
manique, en  Allemagne  et  en  Suède;  en  Russie,  avec  l’al- 
phabet slave.  Il  est  la  seule  écriture  des  Polonais  et  des 
Hongrois.  On  a pu  croire  un  moment  qu’il  deviendrait  l’écri- 
ture commune  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique. Cette  tendance  à ramener  tous  les  alphabets  à deux 
ou  trois  nous  apparaît  comme  une  conséc[uence  des  elforls 
constants  de  l’homme  pour  arriver  à une  expression  toujours 
plus  simple  et  plus  universelle  de  la  parole. 

Depuis  vingt  ans,  nous  assistons  à une  réaction  dont 
l’Allemagne  a donné  l’exemple,  et  qui  tend  à enlever  sa 
prééminence  à l’alphabet  latin , qui  était  devenu  peu  à peu 
un  alphabet  commun  servant  aux  transactions  internatio- 
nales, et  à le  rem])lacer  par  les  anciennes  écritures  natio- 
nales spéciales  à chaque  peuple.  Nous  ne  croyons  pas  ([ue 
l’alphabet  germanique,  avec  ses  lettres  aux  formes  compli- 
quées, entre  lesquelles  les  confusions  sont  si  faciles,  puisse 
jamais  se  substituer  aux  formes  si  simples  de  l’alphabet  latin. 

11  faut  le  concours  de  bien  des  circonstances  pour  assu- 
rer le  triomphe  d’une  forme  de  l’écriture.  Sans  doute,  l’ap- 
pui que  donne  à l’écriture  la  puissance  matérielle  et  morale 
d’un  grand  empire  n’est  pas  indilFérent  à sa  propagation, 
mais  bien  d’autres  causes  y contribuent,  qui  ne  sont  pas 
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entre  les  mains  d’un  homme  ni  même  d’un  peuple.  L’alpha- 
het  latin  a dû  sa  fortune  moins  encore  au  génie  de  Rome 
qu’à  la  Bible  latine,  qui  en  a fait  pour  les  peuples  occiden- 
taux ce  que  la  liturgie  grecque  a fait  de  l’alphabet  byzantin 
pour  les  peuples  slaves,  le  Coran  de  l’arabe  pour  les  mu- 
sulmans. Et  quand,  plus  tard,  à l’époque  de  la  Renaissance, 
les  Italiens  et  les  Espagnols  eurent  rompu  avec  les  formes 
gothiques  des  alphabets  du  moyen  âge  pour  revenir  aux 
caractères  latins,  ce  vieil  alphabet  trouva  un  nouvel  agent 
d’expansion  dans  la  langue  française  du  xviC  siècle,  qui 
est  devenue,  grâce  à son  admirable  clarté,  la  langue  scien- 
tifique par  excellence.  Le  Discours  sur  la  méthode  a peut- 
être  contribué  indirectement  autant  que  la  Bible  à la  dif- 
fusion de  l’alphabet  latin.  Les  destinées  de  l’écriture  et  de 
la  langue  se  sont  même  si  bien  fondues  que  c’est  par  une 
réaction  contre  la  langue  française  qu’on  voudrait  proscrire 
l’alphabet  latin.  Quelle  que  soit  la  fortune  de  cette  tenta- 
tive, on  peut  dire  que  l’avenir  ne  lui  appartient  pas,  parce 
que  la  multiplication  des  alphabets  locaux  est  contraire  à 
la  marche  générale  de  l’écriture.  A mesure  que  riiomme 
avancera,  il  donnera  à l’expression  graphique  de  sa  pensée 
une  forme  plus  générale  et  plus  accessible  à tous. 

Arrivera-t-il  jamais  à créer  une  écriture  vraiment  uni- 
verselle, capable  de  servir  indifféremment  à tous  les  peu- 
ples et  de  s’adapter  à toutes  les  langues?  Le  xvnU  siècle 
déjà  s’était  préoccupé  de  ce  problème.  Volney,  avec  cet  es- 
prit singulièrement  pénétrant  qu’il  portait  dans  toutes  les 
questions  relatives  à l’antiquité  orientale,  avait  entrepris 
de  le  résoudre;  son  Alphabet  européen  appliqué  aux  langues 
orientales,  qui  parut  en  1 8 1 9 , est  un  essai  d’écriture  univer- 
selle, appliqué  spécialement  à la  transcription  des  langues 
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sémitiques.  Ce  traité,  qui  était  une  œuvre  capitale  pour 
l’époque,  a été  adopté  pour  la  transcription  des  noms  orien- 
taux dans  le  grand  ouvrage  entrepris,  sous  les  ordres  du 
Premier  Consul,  à la  suite  de  l’expédition  d’Égypte,  la  Des- 
cription  de  l’Egypte,  qui  a marqué  le  point  de  départ  des 
travaux  de  notre  siècle  sur  l’antiquité  égyptienne. 

Nous  l’avons  repris  à notre  tour,  avec  une  connaissance 
exacte  des  langues  qui  manquait  au  xviii'  siècle.  L’analyse 
scientifique  des  éléments  primordiaux  du  langage  et  des 
lois  qui  président  à ses  transformations,  c’est-à-dire  de  la 
phonétique,  et  d’autre  part  l’étude  comparative  des  diffé- 
rentes langues  ont  permis  de  distinguer  des  sons  que  l’on 
avait  confondus  sous  une  notation  commune  et  de  faire  des 
alphabets  de  transcription  universelle  qui  sont  une  sorte  de 
formule  algébrique  du  langage.  Mais  il  faut  distinguer  ces 
alphabets,  créés  pour  les  besoins  de  la  science  à l’usage  des 
.savants , d’une  écriture  usuelle  capable  de  se  substituer  aux 
différents  alphabets  modernes. 

L’histoire  de  l’alphabet  phénicien  est  là  pour  nous  prou- 
ver que,  si  une  réforme  de  ce  genre  venait  à se  produire, 
elle  consisterait  dans  une  simplification,  et  non  dans  une 
notation  plus  savante  des  éléments  de  l’écriture.  Encore 
est-il  permis  de  douter  que  l’alphabet  puisse  se  prêter  à 
une  pareille  transformation. 

Cette  écriture  universelle,  que  l’on  rêve  pour  l’avenir, 
a déjà  existé  et  nous  la  connaissons , c’est  l’alphabet  phéni- 
cien, qui  a été,  à un  certain  moment,  l’écriture  de  tous  les 
peuples  civilisés.  Or  l’histoire  nous  a montré  que,  quelques 
siècles  après  sa  création , il  s’était  fractionné  en  une  infinité 
d’écritures  différentes,  qui  avaient  perdu  le  sentiment  de 
leur  origine  commune  et  dont  nous  arrivons  aujourd’hui 
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seulement  à démonlrer  la  parenté.  11  y a lieu  de  penser  que 
les  mêmes  causes  amèneront  les  mêmes  effets.  Les  diffé- 
rences organiques  profondes  qui  séparent  les  peuples  sé- 
mitiques des  peuples  indo-européens  seront  toujours  un 
grand  obstacle  à l’adoption  d’une  écriture  commune  aux 
deux  races,  et,  quand  cette  écriture  existerait,  il  est  pro- 
bable qu’elle  ne  tarderait  pas,  si  elle  était  abandonnée  à 
elle-même,  à se  scinder  en  plusieurs  branches,  parce  que 
les  langues  transforment  constamment  leur  instrument,  l’é- 
criture, conformément  à leur  génie  propre.  En  tout  cas, 
un  alphabet  universel  suppose  entre  les  peuples  une  com- 
munauté de  vues  et  tout  un  ordre  de  relations  qui  ne 
semblent  pas  près  d’exister. 

La  situation  de  nos  écritures  modernes  rappelle  assez 
celle  des  écritures  de  l’Ancien  Monde  au  moment  de  l’in- 
vention de  l’alphabet.  A cette  époque  aussi,  le  monde  était 
partagé  entre  deux  ou  trois  systèmes  d’écriture  differents, 
dont  l’un  surtout,  l’écriture  égyptienne,  avait  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfection  l’expression  de  toutes  les  formes 
du  langage.  Qu’ont  fait  les  Phéniciens?  Ils  ont  pris  dans  cet 
arsenal  une  vingtaine  de  signes,  ceux  qui  leur  étaient  stric- 
tement nécessaires,  et  ils  en  ont  tiré  une  écriture  nouvelle, 
sans  aucun  souci  de  toutes  les  finesses  de  l’orthographe, 
sabrant  dans  les  désinences  vocaliques  des  verbes,  jetant 
au  panier  tous  les  compléments  phonétiques.  Mais  cette  écri- 
ture, quelque  grossière  qu’elle  fut,  reposait  sur  un  principe 
nouveau  et  fécond,  le  principe  de  l’écriture  alphabétique, 
c’est-tà-dire  d’une  écriture  dans  laquelle  chaque  lettre  ré- 
pond à un  son. 

11  faut  reconnaître  que  nous  nous  en  sommes  singuliè- 


CONCLUSION. 


375 


renient  écartés  et  que  cette  définition  ne  saurait  s’appli- 
quer rigoureusement  à nos  écritures  modernes.  Elles  ne 
sont  plus  phonétiques  que  dans  une  très  faible  mesure; 
elles  sont  devenues  des  écritures  savantes,  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  analogie  avec  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens; 
chaque  mot  forme  un  petit  ensemble,  dans  lequel,  cà  côté 
d’éléments  phonétiques,  il  y en  a d’autres  qui  ne  se  pro- 
noncent pas  et  qui  servent  soit  à distinguer  h l’œil  un  mot 
d’un  autre  et  à en  marquer  l’origine  et  la  signification,  soit 
à en  indiquer  la  forme  grammaticale.  Ce  défaut,  commun 
tà  presque  toutes  nos  langues,  est  particulièrement  sensible 
en  français;  il  faut  six  lettres  pour  écrire  le  mot  aiment,  où 
la  prononciation  ne  fait  entendre  que  deux  sons;  encore  le 
premier  de  ces  sons  ne  répond-il  à aucune  des  deux  lettres 
qui  servent  à le  rendre;  beaucoup  d’autres  mots  sont  dans 
le  même  cas.  De  là  vient,  entre  l’écriture  et  la  prononcia- 
tion, un  écart  toujours  plus  grand,  qui  crée  une  difficulté 
souvent  presque  insurmontable  pour  ceux  qui  veulent  ap- 
prendre à écrire  nos  langues,  et  contribue  encoi'e  à séparer 
les  peuples. 

Le  sentiment  des  inconvénients  de  cet  état  de  clioses  et 
des  dangers  qu’il  présente  pour  l’avenir  de  notre  écriture 
et,  par  suite,  de  notre  langue,  a provoqué  un  mouvement 
en  faveur  d’une  réforme  de  l’orthographe  qui  en  ferait  dis- 
paraître les  anomalies  et  la  rapprocherait,  dans  la  mesure 
du  possible,  du  langage  parlé.  A la  tête  du  mouvement  s’est 
placé  j’ésolument  un  des  maîtres  des  études  linguistiques  en 
France,  M.  Louis  Havet. 

L’entreprise  n’est  pas  nouvelle,  et,  depuis  trois  cents  ans, 
elle  a été  tentée  plus  d’une  fois;  mais  le  trait  caractéristique 
du  mouvement  actuel,  c’est  qu’il  est  parti  des  hommes  qui 
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ont  le  plus  étudié  l’histoire  de  notre  langue  et  les  lois  qui 
président  aux  transformations  du  langage.  Elle  est  la  con- 
séquence naturelle  des  travaux  accomplis  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dans  le  domaine  de  la  linguistique  et 
de  la  philologie  comparée.  C’est  une  réforme  demandée  au 
nom  de  la  science,  qui  cette  fois  est  allée  au-devant  du  sen- 
timent public;  et  l’accueil  qu’elle  a reçu  dès  l’abord  dans 
l’Université  et  parmi  ceux  qui  sont  chargés  d’enseigner  la 
langue  française  semble  prouver  qu’elle  répond  à un  besoin 
réel. 

Et  pourtant  il  est  si  difficile  d’aller  contre  la  tradition 
que  l’on  peut  se  demander  si  cette  tentative,  même  ré- 
duite au  plus  strict  nécessaire,  aboutira,  et  s’il  n’est  pas  trop 
tard  pour  l’entreprendre.  Les  époques  d’analyse  scientifique 
ne  sont  pas  celles  où  l’on  crée.  Les  langues,  révolution- 
naires quand  elles  sont  jeunes,  deviennent  conservatrices 
en  vieillissant.  Voltaire,  qui  possédait  à un  si  haut  degré 
le  génie  de  la  langue  française,  avait  déjà  tenté  d’intro- 
duire dans  notre  orthographe  quelques  simplifications.  11  y 
a échoué.  Notre  langue  est  beaucoup  moins  élastique  que 
du  temps  de  Voltaire,  et  nous  reculons  devant  des  har- 
diesses qui  auraient  paru  jeux  d’enfant  aux  grands  écrivains 
du  xvif  siècle. 

L’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  provoquer  ce 
mouvement,  M.  Michel  Bréal,  a exposé  récemment  dans  la 
Revue  des  Deuæ-Mondes , avec  l’autorité  qui  lui  appartient,  les 
difficultés  que  rencontrerait  une  pareille  réforme,  et  il  a 
résumé  ses  idées  en  un  volume  qui  marque  une  certaine 
hésitation  dans  la  voie  où  il  était  d’abord  entré  avec  assu- 
1 ance.  Notre  langue  est  un  édifice  si  bien  arrêté  dans  toutes 
ses  parties  qu’on  risquerait  de  l’ébraider  en  voulant  y tou- 
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cher.  Nous  sommes  enlacés  non  seulement  par  toute  notre 
littérature,  mais  par  une  orthographe  savante  qui  rend  ad- 
mirablement toutes  les  nuances  de  notre  grammaire  et  qui 
tient  au  génie  même  de  notre  langue,  dont  elle  fait  la  clarté. 

On  dira  peut-être  qu’il  ne  s’agit  plus  là  de  l’écriture, 
mais  d’une  de  ses  applications;  et  pourtant  on  ne  peut  tou- 
cher à l’orthographe  sans  toucher  au  principe  même  de 
notre  écriture,  parce  que  l’écriture  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à enregistrer  les  sons  que  l’on  perçoit,  mais  aussi  les 
sons  latents,  qui  reparaissent  à certains  moments  et  qui 
marquent  la  valeur  grammaticale  des  mots  et  en  précisent 
souvent  la  signification.  De  là  même  viennent  les  difficultés 
presque  insurmontables  de  l’entreprise. 

Pour  qu’une  réforme  de  notre  orthographe  puisse  abou- 
tir, il  importe,  en  tous  cas,  qu’elle  ne  se  fasse  pas  d’une 
façon  théorique  ni  absolue,  mais  peu  à peu,  en  tenant 
compte  de  l’usage,  qui  s’impose  même  aux  maîtres  de  la 
langue,  et  qu’elle  ne  s’en  écarte  que  pour  le  guider  dans  sa 
voie  naturelle,  en  s’inspirant  de  l’esprit  de  la  langue  fian- 
çaise. 

Ce  sera,  quoi  qu’il  advienne,  un  honneur  pour  les  savants 
de  notre  époque  d’avoir  compris  les  conditions  de  la  vie  des 
langues  et  d’avoir  cherché  à faire  profiter  la  nôtre  du  fruit 
de  leurs  travaux.  Si  notre  langue  veut  garder  sa  place  dans 
le  monde,  il  faut  que  l’orthographe,  c’est-à-dire  l’adapta- 
tion de  l’écriture  à la  langue,  se  tienne  aussi  près  que 
possible  de  la  réalité. 

Notre  civilisation  marche  vite;  elle  va  au  plus  pressé 
sans  se  soucier  des  questions  de  sentiment  ni  du  respect 
des  traditions;  elle  estime  qu’en  matière  d’écriture,  comme 
en  toute  autre,  suivant  l’expression  de  M.  Bréal,  c’est  l’uti- 
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lité  qui  doit  servir  de  règle,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que,  si  on  ne  lui  réforme  pas  son  instrument,  elle  le  laisse 
de  côté  et  s’en  fabrique  un  autre.  Cette  nouvelle  écriture 
n’aurait  rien  de  commun  avec  nos  écritures  savantes;  ce  se- 
rait une  écriture  commerciale,  créée  pour  faciliter  les  trans- 
actions, quelque  application  du  phonographe,  une  sorte  de 
photographie  de  la  parole,  qui  nous  viendra  peut-être 
d’Amérique. 

Ij’alphabet  phénicien  n’est  pas  né  autrement.  C’était  dans 
le  principe  une  écriture  née  des  besoins  du  commerce,  une 
sorte  de  tachygraphie,  qui  dut  paraître  bien  grossière  aux 
Egyptiens,  habitués  aux  formes  élégantes  et  aux  finesses 
orthographiques  de  leurs  hiéroglyphes;  ils  l’appelaient  l’é- 
criture des  vils  Hétas  et,  pendant  mille  ans  encore,  ils 
continuèrent  à tracer  leurs  inscriptions  et  à recopier  leurs 
livres  sacrés  et  leurs  œuvres  littéraires  avec  leur  écriture 
nationale.  Si  le  même  fait  se  reproduit,  maintenant  ou  plus 
tard,  nous  assisterons  à la  répétition  des  mômes  incidents. 
Nous  aurons,  d’une  part,  une  écriture  télégraphique,  des- 
tinée à l’exportation  et  dont  l’enseignement  sera  réservé  aux 
écoles  de  commerce,  et,  d’autre  part,  l’écriture  officielle 
et  savante,  qui  sera  celle  des  écoles  et  de  la  société  lettrée. 
Pendant  longtemps  encore,  on  continuera  à écrire  comme 
par  le  passé  les  chefs-d’œuvre  de  notre  littérature,  ce  qui 
n’empêchera  pas,  quelque  jour  peut-être,  l’alphabet  d’être 
remplacé  par  une  autre  écriture,  reposant  sur  un  principe 
nouveau. 

L’histoire  de  l’écriture,  en  effet,  nous  permet  d’affirmer 
que,  pour  qu’une  nouvelle  écriture  soit  possible,  il  faut 
qu’elle  réponde  à deux  conditions.  11  faut  d’abord  qu’elle 
])renne  pour  point  de  départ  l’écriture  actuelle  et  qu’elle 
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en  soit  une  simplification  ; la  transfonnation  est  la  loi  con- 
stante de  l’écriture.  11  faut,  en  second  lieu,  qu’elle  repose 
sur  un  principe  nouveau,  qui  marque  un  progrès  sur  l’al- 

Gette  écriture  n’a  pas  encore  été  trouvée.  Qui  sait  si,  à 
l’Exposition  universelle  de  l’an  1 900,  ou  à celle  de  l’an  2000, 
les  siècles  comptent  bien  peu  en  ces  matières,  on  ne  la  verra 
pas  figurer  sur  les  murs  de  quelque  nouveau  chemin  de 
fer  Decauville,  parmi  les  inscriptions  destinées  à être  lues 
et  comprises  des  visiteurs  venus  de  tous  les  points  du 
monde? 
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